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INTRODUCTION 


Le nom de Cervantès est familier en France; sa gloire, 
comme celle de plus d’un grand écrivain, y est si bien établie 
qu'on n’éprouve guère le besoin de la contrôler. En effet, 
si Don Quichotte et Sancho Pança ont fait généralement 
la joie de notre enfance, qui les a connus dans de puérils 
abrégés, combien de nous ont lu dans son entier l’im- 
_ mortel roman? À plus forte raison, qui donc connaît les 

autres productions deCervantès, sa Galathée, son Persiles 
et Sigismunda,son théâtre, auquel il attachait tant de prix? 
Ces œuvres, il faut l'avouer, du vivant même de l’auteur, 
n eurent en Espagne qu’un médiocre succès et ne sauraient 
guère intéresser aujourd’hui que les érudits ou les curieux. 
Mais, à côté de ces écrits délaissés, il en est un qui, à lui 
seul, aurait suffi à placer Cervantès au premier rang des 
nouvellistes espagnols; je veux parler durecueil de douze 
nouvelles que, sous le nom de Contes Moraux (1), il publia 
en 1613, huit ans après l'apparition triomphale de la pre- 
mière partie du Don Quichotte, trois ans seulement avant 
sa mort. 

La verve et la couleur de ces petits récits leur assurent 
une place éminente dans l’œuvre de Cervantès, qui les 
composa, sans doute, assez longtemps avant son Don Qui- 
chotte ; dans la première partie de ce dernier roman, au 
chapitre soixante-quatorze, il est déjà question de Coignet 
et de Coupillé, dont le curé se promet de lire les aventu- 
res lorsqu'il en aura le loisir. 


(1) Littéralement : Nouvelles Exemplaires. Une treizième nouvelle, la Fausse 
Tante, sur l'authenticité de laquelle on n’est pas d'accord, fut publiée en 1814. 
Celle de Coignet et Coupillé est la troisième de l'édition princeps. 
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I faut se garder de croire que la morale y Joue le rôle 
prépondérant que semblerait annoncer le titre: l’auteur 
déclare sans doute dans sa Préface que, « s’il pouvait 
croire que la lecture de ces nouvelles pût induire à quel- 
que mauvais désir ou quelque mauvaise pensée, il se cou- 
perait la main qui les a écrites plutôt que de les publier »: 
il serait cependant superflu d’y chercher d’autre encoura- 
gement à la vertu que celui qu’une âme bien née peut tirer 
du spectacle du vice. Les héros de ces nouvelles ont, en 
général, à se reprocher bien des peccadilles qu’il serait 


plus juste d'appeler des crimes, et parmi lesquelles Cer- 
vantès laisse prudemment dans l'ombre celles qui nous 


inspireraient une répulsion insurmontable. Leur immora- 
lité ne leur vaut ni la sympathie, bien entendu, ni lindi- 
gnation de l’auteur qui, toutefois, les considère avec un 


vif intérêt : Le puissant optimiste qui sut, pendant une vie. 


d'épreuves et de misères, garder jusqu’au bout sa gaité, 
et qui, dans l’admirable portrait qu’il tracait de lui-même 
à l’âge de soixante-six ans, au début de ce recueil, notait 
comme un trait caractéristique la joyeuse vivacité de son 
regard, accepte la réalité telle qu’elle est, mais essaie d’en 
urer ce qu’elle a de bon. Ame forte et sereine, il ne se 


hâte pas de rire des choses, comme le sceptique Figaro, 


de peur d’être obligé d’en pleurer : il n’a pas cette arrière 
pensée amère; 1l rit sans grimace, franchement, et sim- 
plement; il s’épanouit et se réconforte au spectacle de la 
vie qui lui semble belle, et bonne, et souhaitable en soi, 
même lorsqu'il en est fait un mauvais emploi, et d'autant 
plus souhaitable qu'elle est plus intense. 


Or la vie n’éclate nulle part avec plus de puissance que 


dans cette nouvelle de Coignet et Coupillé, que je tente 


aujourd’hui de faire passer dans notre langue. Cervantès 


nous y introduit dans une association de malfaiteurs, sou- 
mise à un chef respecté, ayant sesstatuts,ses ordonnances, 
son culte, traitant les délits comme des actes commer- 
claux, se piquant de scrupuleuse probité dans l’exécu- 
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tion des commandes malhonnètes qu’elle recoit de clients. 
_ suspects. Cette donnée bouffonne et surprenante une 
fois acceptée, les personnages défilent devant nous, frap- 
_pants de vérité, de naturel et d’aisance, dans le cadre 
radieux de Séville. Qui donc, après avoir lu ces quelques 
pages pourrait oublier la maison de Monopole, au delà du 
Guadalquivir, dans le faubourg de Triana, cachant der- 
rière une facade sordidesonétroit patio, ou cour intérieure, 
aux murs éblouissants de blancheur, au pavé de briques 
rouges reluisantes de propreté, aux pots de fleurs rem- 
plis de plantes aromatiques? Et que dire des habitués de 
ce logis, tantôt occupés à faire ripaille, tantôt s’ébattant 


_ au son des séguidilles et d’un orchestre burlesque, tantôt 


se querellant pour un rien, s’enfuyant au seul nom de la 
justice, ou préludant gravement à de malhonnêtes opéra- 
tions ? La diversité de ces types est vraiment surprenante : 
voici d’abord l’étonnant Monopole tout plein d’une majesté 
barbare, emphatique, solennel et brutal, homme de tête 
et de décision ; puis ses agents, le Scieur-de-long, Main-de- 
fer, le Bichonné, querelleurs, pleins de morgue et de 
. ridicule vanité; et les deux héros de l’histoire, Coignet 
et Coupillé, inconsciemment vicieux, mais pleins d’esprit 
_ et de ressources, rappelant, à s’y méprendre, les jeunes 
œueux de Murillo. Voici encore ces bons vieillards tout 
confits qui servent béatement d'indicateurs; la vieille 
Pipette, honnête recéleuse, grande amie de la bouteille, 
si scrupuleuse dans ses dévotions, qu’elle espère bien 
d’ailleurs faire payer par les autres ; la Joufflue, la Ga- 
œneuse et l’Escaladeuse, si naïvement dévergondées ; 
enfin, pour justifier l'existence de tous ces coquins, le 
_ gentilhomme douteux qui vient leur confier le soin de 
ses basses vengeances. Les personnages de second plan 
eux-mêmes, ce policier, complice de ceux qu’il a mission 
de poursuivre, cet aigrefin désireux de se soustraire à la 
tutelle de Monopole, ce sacristain grotesque, ou ce sol- 
dat fanfaron, sont dessinés d’un trait sobre, mais ineffa- 
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çable. Tous vivent d'une vie merveilleuse. Triste monde 
en vérité pour le moraliste rigide, mais dont le grand 
artiste a sipittoresquementsaisi le langage, les attitudes, 
les contradictions morales, que le rire jaillit de lui-même 
et que les plus moroses se dérident comme le faisait sans 
doute l'archevêque de Séville, Niño de Guevara, lorsque 
le licencié Porras de la Camara lui relisait ces contes 
qu'il avait copiés pour le distraire. 


L'atmosphère de douce gaité, qui baigne tout le Don. 


Quichotte, se retrouve ici peut-être plus lumineuse, plus 
vibrante, plus originale, soit parce que l’auteur était plus 
jeune lorsqu'il nous racontaitles hauts faits de Monopole, 
soit en raison de la scène même où se déroulent les 
événements, Séville, la perle de l’époque, le rendez-vous 
de ce qu’il y avait alors de meilleur et de pire, cette partie 
de l'Espagne plus espagnole encore que le reste, Séville 
dont on ne perd pas un instant de vue la gigantesque 
cathédrale surmontée de sa Giralda! 

Au reste, quelque singulier que cela puisse paraître, la 
nouvelle de Coignet et Coupillé, loin d’être une pure inven- 


tion, repose sur un fondement très réel. Nous savons qu'en. 


France, à la même époque, au xvi* siècle, les malfaiteurs 
formaient une vaste corporâtion : leur hiérarchie et leur 
langue secrète nous ont été partiellement conservées par 
l’auteur anonyme du Jargon de l’Argot réformé, dont la pre- 
mière édition connue remonte sans doute à 1628. «Première- 
ment, dit-il, ordonnerent et etablirent un Chef ou General 
qu'ils nommerent Grand Coesre; quelques-uns le nom- 
merent Roy de Thunes... Et apres ordonnerent en chacune 
Province un Lieutenant qu’ils nommerent Cagou, les Archi- 
supposts de l’Argot, et les Narquois, les Orphelins, les Mil- 


lards, les Marcandiers, les Rifodez,les Malingreux, les 


Capons, les Piettres, les Polissons, les Francs-Mitoux, les 
Callos, les Sabouleux, les Hubins, les Coquillars, les Cour- 
tauds de boutanche, etles Convertis, tous subjects du Grand 


Coesre, excepté les Narquois qui ont secoué le joug de 


SES Fe 


l’obeyssance. » (1) L'existence des Coquillards, nommés 


dans ce passage, est même prouvée, dès le xv° siècle, 


par le procès qui leur fut fait à Dijon en 1455. 
Moins avancés qu’en France, les Espagnols ne semblent 


pas avoir possédé une organisation aussi puissante répartie 


sur tout le territoire. Mais l’existence d’une association de 
malfaiteurs à Séville, à l’époque ou Cervantès écrivait Coi- 
gnet et Coupillé, nous est attestée par un précieux docu- 
ment. « On dit, écrivait Don Louis Zapata vers 1592, qu'il 
existe à Séville une confrérie de voleurs, avec leur prieur 
et leurs consuls, comme les marchands. Ils ont un recé- 
leur, dans la maison de qui se recueillent les vols, et un 


coffre-fort à triple clé où l’on met ce qui se vole et ce qui 


se vend; ils y puisent pour leur dépense et pour acheter 
ceux qu'ils peuvent, afin d’être secourus quand ils se 
voient en danger. Ils ont grand soin de ne recevoir que des 
hommes hardis, lestes et vieux chrétiens (2); ils n’accueil- 
lent que les domestiques de personnages puissants et in- 
fluents dans la cité, ou des officiers de justice; etla première 
chose qu'ils jurent est que, même si on les coupe en quar- 
tiers, ils supporteront la douleur sans découvrir leurs com- 
pagnons. Aussi, lorsque chez les honnêtes gens disparaît 
quelque objet que le diable a emporté, comme on dit ordi- 
nairement, c'est à tort qu'on accuse le diable ; car ce n’est 
pas lui qui l’a emporté, mais bien quelqu'un de ces fripons. 
L'existence de cette confrérie est certaine, et elle durera 
beaucoup plus que la Seigneurie de Venise; car, bien que 
la justice prenne quelques-uns de ces malheureux, elle n’est 
jamais arrivée au bout du fil. » (3) 

Or 1l semble justement que l'action de Coignet et Cou- 
pillé peut être fixée avec précision à l’année 1589. En effet, 
dans une autre charmante nouvelle de Cervantès, le Dia- 
logue des chiens, nous voyons reparaître Monopole et ses 


(1) 
(2) 
(3) 


Cité par M. Sainéan, L’Argot Ancien. Paris, 1907, p. 6. 
C'est-à-dire ne descendant pas de Juifs ou de Morisques convertis. 
Memorial historico español, tome XI, p. 49. 
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acolytes. Le chien Bergança raconte que lorsqu'il avait pour 
maître un alguazil, ce dernier s'était entendu avec des com- 
parses pour simuler dans la rue une rixe d’où il devait 
sortir vainqueur. Une fois la comédie jouée, il se montre 
fièrement dans la ville, le reste du jour; mais, à la tombée 
de la nuit, il se rend à Triana, dans une rue près du mou- 
lin à poudre, et, après avoir observé si personne ne le 
suivait, il pénètre dans une maison où il retrouve tous les 
acteurs de la farce réunis dans la cour. « L’un d’eux, qui 


devait être l'hôte, tenait d’une main une grande cruche de 


vin et de l’autre une grande coupe à boire. Enfin, je com- 
pris, dit l’honnête quadrupède, que le maître de la maï- 
son, qu'ils appelaient Monopole, était recéleur de larrons 
et protecteur de rufiens. » Mais, d’après Cervantès lui- 
même, cette aventure se passait du temps où l’Assistant({} 
de Séville était le licencié Juan Sarmiento de Valladares, 
qui n'occupa cette charge que pendant l’année 1589; et, 
cette même année, l’alguazil des vagabonds, dont Monopole 
disait que c'était un ami qui lui faisait mille plaisirs chaque 
année (2) s'appelait Juan d'Embarrada, et présentait à la 
municipalité une requête afin d'obtenir un salaire, qu’on 
lui refusa d’ailleurs, sous prétexte qu'il tirait de l'argent 
de ceux qu’il arrétait (3) : Tout concourt donc à établir la 
réalité des faits rapportés dans Coignet et Coupillé. 

Mais que faut-il penser des mœurs et du langage que 
l’auteur prête à ses personnages? N'y a-t-il là qu'une plai- 
sante invention? Ici encore, nous avons tout lieu de croire 
que ces mœurs anormales, que ce vocabulaire étrange dont 
Cervantès use avec tant d’aisance, sont bien l'expression 
de la réalité. Il en devait la connaissance, hélas! à une 
expérience personnelle, ayant été lui-même, en 1597, 
enfermé dans la prison de Séville : il eut donc l’occasion 


(1) Magistrat municipal. 

(2) Voir p. 26. 

(3) Cité par -M. Rodriguez Marin dans son édition de Rinconete y Cortadillo. 
Séville, 1905, p.187, note 37. 


Le 
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d'y étudier de près la pittoresque et nombreuse (1) popu- 
lation qui l’habitait et d’y apprendre son langage. Peut- 
être même y fit-il connaissance de Cristobal de Chaves, 
auteur d’une précieuse Relation sur la prison de Séville (2), 
écrite entre 1596 et 1599, qui fut, à n’en pas douter, connue 
de Cervantès. 

Ce Chaves, pauvre hère dont la vie, jusqu'ici plongée 
dans la plus profonde obscurité, nous est un peu mieux 
connue grâce à M. Rodriguez Marin, exerçait les fonctions 
d’avoué : à ce titre il venait souvent à la prison, et ses 
rapports constants avec les malfaiteurs le mirent à même 
d'étudier à fond leur langage et d'arriver à le parler avec 
une maîtrise parfaite : c’est lui en effet qui est l’auteur 
des six romances en argot publiées frauduleusement, en 
1609, à Barcelone, sous le nom de Juan Hidalgo, alors que 
Chaves, qui était mort, en 1602, procureur du Chapitre de 
Séville, ne pouvait plus faire valoir ses droits. Ces roman- 
ces et le dictionnaire d’argot qui l'accompagne sont un 
des documents les plus utiles pour l'intelligence du texte 
de Cervantès; mais c'est surtout la Relation quijette une 
vive lumière sur la mentalité des compagnons de Mono- 
pole. En plus de son expérience personnelle Cervantès 
put y trouver les ressources dontil avait besoin. J’en don- 
nerai seulement un exemple curieux : c’est une lettre, dont 
Chaves affirme l'authenticité, et qui fut envoyée par un 
forçat, nommé Juan de Molina, à son amie Anna, lorsqu'il 
était embarqué sur les galères du roi. 

« Anna, par le Brèchedent qui fut à Séville, je tai 
envoyé quelques lignes pour que tu t'en ailles, à cause de 
je ne sais quels bouts d'hommes qui ont essayé de t’en- 
nuyer, sachant que tu étais à moi; et ils savent que si je 
foulais la terre, je la leur donnerais jusqu’à l’âme. Mais 
l’homme que je suis sortira dec es chaînes, et nous nous 


(1) La prison abrita jusqu’à dix-huit cents détenus. 
(2) Publiée dans l’'Ensayo de Gallardo, I, col. 1341 et suivantes. 
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entendrons tous, par la vie du Ciel de Dieu! et... je n’en 
dis pas plus! 

Et pour ce que tu dis de la Damienne de Cosme, ül 
en a menti celui qui te l’a dit. Il est vrai qu’étant ici sur 
ma galère de l’Aigle où je suis forçat, au Port de Sainte- 
Marie, cette femme y entra et s’assit sur la coupée avec 
moi, et me fit des mines; et je lui donnai six torgnoles, 
et je la jetai en bas de l'échelle; je lui enlevai un agnus- 
der (1) d'argent et un ruban, et tu les détruiras si je vis. 
C’est là ce qui s’est passé, et pas autre chose. Et personne 
n'avait à se mettre en éntrémédiaires entre moi et toi; car 
il est nuit et il y a des figuiers (2), et que Dieu aide chacun 
de nous! Mais l’homme que je suis sortira de ces chaînes 
et nous nous entendrons tous ; et je n’en dis pas plus. 

Mais il est vrai aussi, qu’étant en liberté, j'ai rencontré 
cette femme dans la maison du tenancier d’Estepa, déchirée 
et en haillons ; etelle me dit qu’elle était chose qui touchait 
à Sourcilleux; et comme je suis aussi ami des amis que tu 
le sais, je l’ai secourue là-bas avec quatre réaux, et même 
je jure sur le Christ que Martin, celui de la Paysanne (3), 
me les prêta pour les lui donner. Et celui qui a été te trou- 
ver avec des médisances... l’homme que je suis sortira de 


ces chaînes, car nous nous entendrons tous; et je n’en dis. 


pas plus! 

J'ai su que, pendant que j’accomplis mon temps de 
galère, tu t'es mise avec le Pékin, un homme flétri, que non 
seulement les autres ne respectent pas, mais à qui ils enlè- 
vent même ce que tu lui donnes. Au reçu de cette lettre, 
tu lui diras bonsoir, en prenant le chemin de Jerez de la 
Frontera; peut-être là te plaira-t-il de réunir deux dou- 
zaines de réaux; car, par la vie de ma liberté, j ai engagé 
jusqu’à la chemise du roi; et je n’en dis pas plus! 

Les nouvelles des galères sont, que, de trente-deuxonces. 

(1) Objet de dévotion. 


(2) J'avoue ne pas comprendre le sens de ce proverbe. 
(3) Nom d’une galère. 


ON HUE 


de biscuit que l’on donnait à chaque forçat, on n’en donne 
_ plus que vingt-six : jene sais quelle en est la cause. Polarte 


est malade de deux tours de corde, tous deux avec plon- 
gée, parce qu'il s’est souvenu de Dieu et pas pour prier (1). 
Le Dégingandé, pour la même raison, a reçu le fouet sur 
toute la coursie. Le patron de ma galère a été transféré 
sur la Léonte (2) ; vois si tu la verras par là. | 

De cette galère de l’Aigle ; ton esclave, captif en tes chai- 


nes, où il fera pour toi ce qu'il faisait en liberté, lorsque 
plus d’un tremblait à ta vue. 


À toi jusqu à la mort ! 

Le nom, tu le sais, et je n'en dis pas plus!» 

« Ces derniers mots, ajoute Chaves, remplaçaient la 
signature; puis on voyait le seigneur Molina, représenté 
en galérien, avec des fers aux pieds, d’où partait une 
longue chaine qui aboutissait aux mains d’une femme, 


. également peinte, avec quatre lettres dans la bouche qui 
disaient Anna, et lui, il avait une inscription qui disait Juan. 
Entre eux deux était dessiné un cœur avec deux flèches ; 


et une inscription, sortant de la bouche de Molina, disait : 
« Les flèches sont d'Anna. — Le cœur est celui de Juan. » 

Comment ne pas reconnaître dans ce chef-d'œuvre épis- 
tolaire lesavoureux langage des confrères de Monopole, 
et comment ne pas confesser, avec Chaves, que personne 
ne serait capable d'inventer des phrases aussi convenables 
à la vie et à l'intelligence de ces coquins ? | 

Il me reste à dire quelques mots des traductions fran- 
çaises de mes devanciers et de la façon dont j’ai compris 


ma tâche. 
Ce fut en 1614 que François de Rosset publia, de con- 


_cert avec Vital d’Audiguier, la première traduction des 


Nouvelles sous le titre suivant : « Les Nouvelles de Mi- 
guel de Ceruantès Saauedra, où sont contenues plusieurs 
rares advantures et mémorables exemples d'Amour, de 


(1) I a blasphémé. 
(2) Nom d'une galère. 
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Fidélité, de Force de sang, de Ialousie, de mauvaise habi- 
tude, de charmes et d’autres accidens non moins estranges 
que veritables. Traduictes d'espagnol en françois, les six 
premieres par F. de Rosset, etles autres six parle S'd’Au- 
diguier. Auec l’histoire de Ruis Dias et de Quixaire, 
princesse des Moluques, composée par le S' de Bellan. 
Paris. J. Richer, 1614-1615.» — Deux volumes in-8°: Ba 
traduction de Coignet et Coupillé sous le titre de Rinconet 
el Cortadille, due à de Rosset, est la troisième de la pre- 
mière partie. | à 
Le succès fut très vif, et dès lors les réédii el se suc- 
cédèrent, en même temps que de nouveaux interprètes 
essayaient de donner une idée plus exacte de l’ouvrage 
espagnol. Dans la bibliographie, que M. Leopoldo Rius a 
donnée des œuvres de Cervantès, la liste des traductions 
françaises des Nouvelles compte quarante numéros. Pou- 
tes ne comprennent pas les douze nouvelles, dont quelques- 
unes furent parfois omises, en raison dé la difficulté 
qu'elles présentaient. Parmi celles qui contenaient Cot- 
gnet et Coupillé je citerai seulement la traduction de Char- 
les Cotolendi, éditée à Paris, chez Claude Barbin, en 1678; 
celle de Pierre Hessein, secrétaire du Roi, parue, en 1707, 
à Paris, chez Michel Clousier, et ne comprenant que 
« Rinconet et Cortadille, le Jaloux d’'Estrémadure et la 
Belle Egyptienne ». Ce choix dénotait chez Hessein un 
goût très avisé, et, pour la nouvelle qui nous occupe, c'est 
un des traducteurs qui ont le mieux pénétré le texte. On 
n’en saurait dire autant de l’abbé Saint-Martin de Chas- 
sonville qui, en 1759, donnait, à Lausanne, une traduction 
des Nouvelles qui fut souvent rééditée. Entre 1775 et 
1777, Lefebvre de Villebrune traduisait Coignet et Cou- 
pillé sous le titre des Filoux. Plus tard, Florian eut la - 
fâcheuse idée de fondre le Dialogue des chiens et Coi- hi 
gnet et Coupillé. (+ 
Enfin le dernier en date de mes ah fut Louis 4 
Viardot. Sa traduction des Nouvelles, parue en 1838, a été 
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continuellement réimprimée, et en particulier celle de 


Rinconete et Cortadillo paraissait isolément, en 1891 et 
en 1898, avec illustrations d’Atalaya. 

La valeur de ces traductions est très diverse : quelques: 
unes ne sont que des adaptations ; la meilleure est sans 
doute celle de Viardot, car les anciennes, quisembleraient 
devoir offrir plus de garanties, puisqu'il devait être alors 


_plus facile de trouver des Espagnols en état de dissiper 


les obscurités du texte, sontune déception pour le curieux 
non moins que pour le lettré. Viardot lui-même n'était pas 
outillé pour vaincre les difficultés que présentent les 
termes d’argot dont l’auteur a tiré un effet si comique : 

reconnaissons, à sa décharge, qu’au temps même de Cer- 
vantès, il était nécessaire de les expliquer, non seule- 


ment aux honnêtes gens, mais même aux aspirants mal- 


faiteurs. C’est ainsi que Coignet dit au jeune voleur qui 
l'a interpellé sur les degrés de la Cathédrale en employant 


son jargon, qu’il ne le comprend pas. Il en résulte que 
ces mots ont été généralement devinés plutôt que traduits, 


quand ils ne sont pas restés tout à fait incompris. Mais 
aujourd'hui, grâce à la connaissance du petit vocabulaire 
de Chaves, aux renseignements contenus dans sa pitto- 
résque Relation, aux travaux de MM. Salillas et Hazañas 
y la Rua, de M. Rodriguez Marin, enfin, pour qui les 


_ amis de Séville n'auront jamais assez de reconnaissance, 


et dont j'ai mis constamment à contribution, soit dans cette 


courte préface, soit dans ma traduction, l’admirable com- 
mentaire qu'ila donné de cette Nouvelle{1), on estaujour- 
d'hui à même d'affronter cette délicate entreprise, et le 
sens nous est désormais presque intégralement acces- 
sible. Reste la difficulté de trouver des termes analogues 
en français; là encore, des travaux lexicographiques 
sérieux permettent de se reconnaitre dans le vocabulaire 
de nos malfaiteurs, qui d’ailleurs ont emprunté plus d’un 


(1) Rinconete y Cortadillo. Edicion critica por Francisco Rodriguez Marin. 


_ Sevilla, 1905. 
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mot à leurs confrères espagnols. Je citerai le plus récent 
de ces ouvrages : L’Argot Ancien de M. Lazare Sainéan (1). 

J'ai suivi le texte définitif donné par M. Rodriguez Marin, 
et je me suis appliqué à le reproduire le plus fidèlement 
possible, respectant jusqu'auxnégligences, aux répétitions, 
aux pléonasmes qui abondent chez Cervantès, et qui, à 
mon avis, donnent à sa phrase une saveur si originales 
un caractère si piquant de spontanéité. 


Enfin, comme, dans ma pensée, cette traduction ne 


s'adresse pas aux hispanisants, mais aux curieux des choses 
d’Espagne qui n'en connaissent pas la langue, j'ai cru 


qu'il était indispensable, pour faire comprendre toute la 


gaité de ce joyeux tableau, de traduire jusqu'aux sobri- 
quets dont l’auteur a pourvu ses personnages, et qui, 


empruntés à leurs qualités physiques ou morales, com- 


plètent si heureusement leur physionomie : on ne saurait 
oublier en effet qu'ils offraient un sens très clair pourles 
contemporains. Je ne me flatte pas d’y avoir complète- 


ment réussi; car, si le plus grand nombre, comme Main- 


de-fer, Cent-pieds, le Renégat, l’'Emondé, le Grand-Nez, 
le Louveteau, le Bichonné, Sifilet, la Joufflue, la Gagneuse, 
la Pipette, n’offraient aucune difliculté, quelques autres 
noms étaient plus embarrassants. 

J'ai dû traduire par Run Ganchuelo, Jimitall de 
Gancho, par Crochet qui n’en est pas l’exact équivalent; 
Cabrillas, que j'ai rendu par Pléiades., offre une multitude 
de sens entre lesquels il est fort malaisé de choisir. 

L'un des rufiens porte le nom de Chiquiznaque qui na 
pas de sens en espagnol, mais qui paraît bien n'être 


qu'une forme de chiquichaque, onomatopée qui désigne 


les scieurs de long : c’est ainsi que je l'ai traduit. 


L’une des filles s'appelle Escalanta : ce mot est le par- 
ticipe présent archaïque du verbe escalar qui veut dire 


non seulement escalader, mais aussi pénétrer par effrac- 


(1) Paris, 1907. 
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._ tion, idée que j'ai tenté de rendre en forgeant le mot 
Escaladeuse. | 

Les deux protagonistes qui donnent leur nom à la nou- 
velle m'ont plus sérieusement embarrassé. 

Le premier est Pedro del Rincon, c'est-à-dire Pierre 
du Recoin ou du Coin; lorsqu'il est admis dans la confré- 
rie, Monopole transforme son nom en celui de Rinconete, 
au moyen de l’adjonction du suflixe ete, que l’on pour- 
rait être tenté de prendre ici dans le sens péjoratif. Mais, 
comme Monopole transforme également le nom de son 
camarade Cortado en Cortadillo, sans qu'on puisse lui 
supposer la moindre intention méprisante, je suis porté 
à croire que ce ne sont que des dmminutifs affectueux : 
c'est d’ailleurs ce qui semble bien ressortir des paroles 
de Monopole, qui déclare aux deux gamins que ces nou- 
veaux noms conviennent parfaitement à leur âge (1). Mal- 
heureusement nous ne possédons aucun diminutif du mot 
Recoin. Littré donnant le mot coignet, diminutif de coin, 
je l’ai adopté et j'ai dû en conséquence traduire Rincon 
par Coin pour garder Île rapport entre les deux 
noms. 

Diego Cortado est exactement traduit par Jacques Coupé: 
les plaisanteries répétées de Cervantès à ce propos nous 
éclairent sur le sens qu'il donnait à ce nom : le père de 
Coupé, tailleur de son métier, donne à son fils des lecons 
de coupe et le garçonnet, comme il l'explique lui-même, 
passe de cet honnête exercice à celui de couper des bourses. 
Mais lorsque Monopole transforme Cortado en Cortadillo, 
le nom de Coupillé que j'ai adopté, donne, je le recon- 
nais, prise aux critiques; la plus grave c’est que Corta- 
dillo n'est pas un participe, tandis que Coupillé en est 
un, et que Cortadillo signifie de plus une monnaie entail- 
lée qui a perdu sa forme ronde, un gobelet, et enfin, en 
argot, une manière de tricher au jeu : c’est sans doute à 


| (1) Voir p. 21, 
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ce dernier sens que pensait Cervantès. Mais ici j'ai dû me 
résigner à garder seulement l'idée de diminutif. 

Enfin le chef de la bande s'appelle Monipodio : ce mot, 
encore usité, désigne une réunion de personnes qui pour- 
suivent un but illicite : c’est une déformation du mot 
Monopolio qui désigne une entente plus ou moins licite 
entre marchands, et ce que nous appelons nous-mémesun 
monopole. Encore au xvi* siècle, en France, le mot de 
monopole signifiait conjuration et Montaigne l’emploie 
dans ce sens (1) : il m'a paru satisfaisant: | 

Je ne me dissimule pas que cette manière de traduire 
pourra paraître irrévérencieuse à quelques fétichistes de 
Cervantès; je m'en- console en pensant que, plus juste 
et plus bienveillant, le grand écrivain n'aurait vu là qu'un 
effort peut-être malheureux, mais respectueux, d’un de 
ses admirateurs pour mieux faire comprendre sa pensée. 
Puisse le lecteur montrer la même bienveillance et trouver 
à parcourir les quelques pages qui vont suivre, autant de 
plaisir que j'en ai pris à les écrire! | 


(1) Essais, I, 23. 
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_ A l'auberge du Moulinet (1), située à la lisière des plai- 
nes (2) fameuses d’Alcudia, lorsqu'on va de Castille en Anda- 
lousie, un desjoursles plus chauds de l'été, se trouvèrentpar 
hasard deux jeunes corne d'environ quatorze ou quinze 
ans (ni l'un ni l’autre n'en avaient plus de dix-sept); 
tous deux bien tournés, mais fort décousus, déchirés et 
mal en point. De cape, ils n’enavaient pas; leurs culottes 
étaient de lin et leurs bas de chair. Il est bien vrai qu’à 
cela remédiaient leurs souliers : ceux de l’un étaient des 
espadrilles, aussi portées qu'emportées, et ceux de l’au- 
tre, ornés de crevés (3), et sans semelles, en sorte qu'ils lui 
servaient plutôt d’entraves que de souliers. L’un portait 
une casquette de chasse verte, l’autre un chapeau sans 


_ ruban, bas de fond et large de bord. Sur le dos et en ban- 


doulière, l’un portait une chemise couleur chamois, bien 
cirée etrenfermée tout entière dans une manche (4). L’autre 


(1) Cette auberge du Moulinet (£! Molinillo) était sur la route de Tolède à 
Cordoue, à deux lieues de Tartanedo, à quatre d’'Almodovar del Campo. 

(2) Fameux est pris ici au sens vulgaire d’excellent, V. p. 31, « de fameuses 
olives ». 

(3) Le mot picados, traduit ici par ornés de crevés, s’appliquait à des souliers 
de luxe percés de trous ou de fentes ; il désigne ici des découpures qui n'avaient 
rien de volontaire, 

(4) Le mot manga employé par Cervantès désigne, à la fois, une manche de 
chemise et une sorte de besace ; le jeune fripon avait sans don transformé 
en besace une vieille manche dé chemise. C’est ainsi que, dans la Nouvelle de 
la Bohémienne, le page porte en bandoulière « une sorte de chemise ou de sac 
de toile », et dit qu'il a de l'argent « dans les manches de chemise qu'il porte 


autour du corps ». 


LE TRS 


était équipé à la légère et sans besace, bien que, dans son 
sein, se dessinât un gros paquet qui, à ce qu’il parut plus 
tard, était un de ces cols appelés Wallons, amidonné 
de crasse et tellement efliloché, à force d’être déchiré, 
qu'il semblait être en charpie. Il enveloppait et protégeait 
des cartes de forme ovale ; car, à force de les manier, les 
coins s'étaient usés, et, pour les faire durer davantage, 
on les avait rognées et on leur avait donné cette coupe. Ils 
étaient tous deux brülés du soleil, les ongles liserés de 
noir etles mains médiocrement propres. L'un avait une 
moitié d’épéeet l’autre un de ces coutelas (1) à manchejaune 
que l’on appelle couteaux de vachers. 

Ils sortirent tous deux pour faire la sieste sous un han- 
gar ou abri qui se trouve devant l'auberge, et, lorsqu'ils 
furent assis en face l’un de l’autre, celui qui paraissait le 
plus âgé dit au plus petit : 

« De quel pays est Votre Grâce, seigneur gentilhomme, 
et où dirigez-vous votre route ? 

Mon pays, seigneur cavalier, répondit celui qui était 
interpellé, je ne le sais pas, et la route que je suis, non 
plus. “< 
En vérité cependant, dit le plus grand, Votre Grâce ne 
paraît pas venir du ciel, et ce n’est pas ici un endroit où 


l’on puisse faire sa résidence; mais l’on est bien forcé. 


de passer plus loin. 

Assurément, répondit le petit, mais j'ai dit vrai en ce que 
j'ai dit: mon pays n’est pas à moi, puisque jen y ai qu'un 
père qui ne me tient pas pour son fils, et une marâtre 
qui me traite comme un beau-fils. Quant à mon chemin, 
je fais route à l'aventure, et je le terminerais là où je 
trouverais quelqu'un qui me donnât le nécessaire pour 
passer cette misérable vie. 


(1) Ces coutelas, de forte taille, étaient employés généralement par les bou- 
chers, qui, dit le chien Berganca dans la Nouvelle intitulée le Dialogue des 


chiens, « pour un rien plongent leurs couteaux à manche jaune dans le rentre 


des gens »: Cristobal de Ghaves, en décrivant le costume des rufiens sévillans, 
note qu’ils portaient tous « un couteau à manché jaune ». 
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Et Votre Grâce sait-elle quelque métier? demanda le 
grand. | 

Je n’en sais pas d'autre, répondit le petit, que de cou- 
rir comme un lièvre, de sauter comme un daim et de ma- 
nier les ciseaux avec beaucoup de délicatesse. 

Tout cela est fort bon, utile et profitable, dit le grand; 
car il se trouvera bien quelque sacristain qui donne à 
Votre Grâce l’offrande dela Toussaint (1) pour luitailler de 
grandes fleurs de papier pour le tombeau du Jeudi Saint. 

Ma coupe n’est pas de cette espèce, répondit le plus 
jeune ; mais mon père, par la miséricorde du ciel, est tail- 
leur et culottier. Il m’a enseigné à couper des antiparas, 
qui sont comme Votre Grâce le sait bien, des demi-chaus- 
ses pourvues d’un avant-pied, que de leur nom propre on 
appelle d'ordinaire des guêtres ; et je les coupe si bien 
qu en vérité je pourrais, en cet art, prétendre à la maîtrise, 
n'était que mon peu de chance me laisse dans mon coin. 

Tout cela etpis encore arrive aux gens de mérite, répon- 
dit le plus grand; et j'ai toujours entendu dire que les 


_ personnes de talent sont celles qu’on utilise le moins. 


Cependant Votre Grâce est encore d'âge à pouvoir amen- 
der son sort. Mais, sije ne m’abuse, et si mon œil ne me 
ment pas, Votre Grâce a encore d’autres talents secrets 
qu'elle ne veut pas faire paraître. 

Oui, j'en ai, répondit le petit; mais ils ne sont pas faits 
pour être montrés en public, comme Votre Grâce l’a fort 
bien remarqué. 

Eh bien! riposta le plus grand, je puis vous dire que 
je suis un des garçons les plus discrets qu’on puisse 
trouver d'ici bien loin, et, pour obliger Votre Grâce à 


_ m'ouvrir son cœur et à se déboutonner avec moi, je veux 


(1) On faisait une offrande de pain et de vin aux messes des défunts. Le jour 
des Morts ces offrandes étaient naturellement plus abondantes; mais la veille, 
jour de la Toussaint, elles se réduisaient à rien; aussi la phrase de Coignet 
est-elle ironique. Dans le Dialogue des chiens, Bergança dit connaître « un 
gentilhomme qui se vantait d'avoir, à la demande d’un sacristain, découpé trente- 
deux fleurs de papier pour mettre sur les tentures noires d’un catafalque ». 
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vous y obliger (1) en vous ouvrant le mien d’abord; car 
j'imagine que ce n'est pas sans quelque vue mystérieuse 
que le sort nous à réunis ici, et je pense que nous devons 
être, à partir de ce jour, jusqu'au dernier de notre vie, 
de vrais amis. Pour moi, seigneur hidalgo (2), je suis natif 
de Fonfrède (3), Lot Di connue et fameuse par les 
illustres voyageurs qui y passent continuellement. Mon 
nom est Pierre du Coin; mon père est une personne de qua- 
lité, car il est ministre de la Sainte Croisade : je veux 
dire qu'il est vendeur de bulles, ou bulliste (4), comme 
les appelle le vulgaire. Pendant quelques jours je lui ai 
tenu compagnie dans son métier, et je l’ai appris de 
manière que je ne le céderais pas, pour ce qui est de 
publier les bulles, à celui qui penserait s’en tirer Île 
mieux. Mais un jour, m'étant affectionné plus à l'argent 
des bulles qu'aux bulles elles-mêmes, j’embrassai un sac, 
et lui et moi nous allâmes échouer à Madrid, où, avec les 
facilités qui s’y offrent d'ordinaire, en peu de jours j'eus 
étripé le sac, que je laissai avec plus de plis qu’un mou- 


choir de marié. Derrière moi vint celui qui avait charge 


de l’argent; on m'emprisonna, je ne fus pas favorisé ; 
bien que ces messieurs,-voyant ma jeunesse, se conten- 
tassent de m'’attacher au verrou (5) pour m'y émoucher le 
dos pendant un moment, et de m'exiler pour quatre ans 
de la Cour. Je fus patient, je serrai les épaules, je souffris 
la tournée et l’émouchage, et je m’éloignai pour subir mon 


(1) Le pléonasme existe dans le texte. D 

(2) Ce titre se donnait aux nobles de naissance. 

(3) Fuenfrida ou Fuenfria était un col avec quelques maisons, à trois lieues 
de Ségovie sur la route de Tolède. Les princes et les rois y devaient passer 
pour se rendre aux résidences royales de Valsain et de San Ildefonso : ce sont 
les illustres voyageurs auxquels il est fait allusion. 

(&) Buldero. Les papes accordaient des indulgences aux pays qui mainte- 
naient des troupes contre les infidèles; ceux qui étaient chargés de distribuer 
les bulles contenant ces indulgences et de recueillir les aumônes des fidèles, 
étaient quelquefois des ecclésiastiques, souvent aussi de simples laïques. 

(5) Il y avait, dans la prison, un verrou auquel on attachait les condamnés au 
fouet trop jeunes pour le recevoir en public, comme les adultes, que l’on pro- 
menait préalablement à travers la ville. 
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exil, avec tant de hâte que jen’eus pas le temps de chercher 
une monture. Je pris celles de mes hardes que je puset 
qui me parurent le plus nécessaires, et, parmi elles, je 
choisis ces cartes (à ce moment il montra celles dont on 
_ a déjà parlé, qu'il portait dans son collet), avec lesquelles 
j'ai gagné ma vie dans les hôtelleries et les auberges qu'il 
y a de Madrid jusqu'ici, en jouant au vingt-et-un; et bien 
que Votre Grâce les voie si déchirées et si mal en point, 
elles ont une vertu merveilleuse pourceux quilesentendent; 
car on ne saurait couper sans qu’un as reste en dessous; 
et si Votre Grâce est versée dans ce jeu, elle verra quel 
avantage a le joueur qui sait avoir à coup sûr, à la pre- 
mière carte, un as, qui peut lui servir d’un point et de 
onze; car, avec cet avantage, si l’on mise sur le vingt-et- 
un, l'argent reste à la maison. En outre j'ai appris, du cui- 
sinier de certain ambassadeur, certains coups de qui- 
nola (1) et de lansquenet, ce jeu que l’on appelle aussi 
@va sotte! » (2) Et de même que Votre Grâce peut 
passer l’examen de coupe de guêtres, je puis de même 
passer maître dans la science de Vilhan (3). Avec cela je 
suis sûr de ne pas mourir de faim, parce que, même si 
- j'arrive dans une ferme, il s’y trouve toujours quelqu'un 
qui désire passer le temps en jouant un peu; nous en 
ferons bientôt l'expérience tous deux : tendons le filet et 
voyons s’il n'y tombera pas quelque oiseau d’entre ces 
muletiers qu'il y a ici; je veux dire, jouons tous deux au 
vingt-et-un, comme pour de bon : que si quelqu'un veut s'y 
mettre en tiers, il sera le premier à y laisser sa monnaie. 

À la bonne heure! dit l’autre, et je tiens pour une très 
grande grâce celle que Votre Grâce m'a faite en me rendant 
compte de sa vie, ce qui m’oblige à ne lui pas cacher la 
mienne, que voici en résumé. Je suis né dans la miséri- 


(1) Le quinola ou reversi. 

(2) Andaboba.. 

(3) C'est à Vilhan qu'au xvi° siècle, en Espagne, on attribuait l'invention des 
cartes à jouer. 
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cordieuse localité située entre Salamanque et Médina del 
Campo (1); mon père est tailleur : il m'apprit son métier, 
et, de la coupe avec des ciseaux, j'ai passé à couper des 
bourses. Dégoûüté de la vie étroite du village et du man- 
que d'affection avec lequel me traitait ma belle-mère, je 
quittai mon pays, vins à Tolède exercer mon métier, et 
j'y ai fait merveilles ; car il n’y a pas de reliquaire pendu 
à une coiffe, ni de poche si cachée que mes doigts ne 
visitent ou que mes ciseaux ne coupent, fussent-ils gardés 
avec les yeux d’Argus. Et en quatre mois que je restai 
dans cette ville, jamais je ne fus pris entre les jambes (2), 
ni surpris, ni pourchassé par les cognes (3) ni mouché 
par quelque casserole (4). Il est bien vrai, qu'il y a huit 
jours, un mouchard donna avis de mon talent au corrégi- 
dor (5) qui, séduit par mes bonnes qualités, auraït voulu 
me voir; mais moi, qui, par humilité, ne veux pas avoir 
de rapports avec des gens aussi importants, je cherchaï à 
ne pas me voir en sa présence; je suis donc sorti de la 
ville avec tant de hâte que je n’ai pas eu le temps de me 


fournir de montures ni d'argent (6), ni de quelque voiture 


de retour, ou tout au moins d’un char. 

Passons l’éponge là-dessus, dit Coin; et puisque main- 
tenant nous nous connaissons, il n’y a plus de raison à 
ces magnificences ni à ces hauteurs; confessons simple- 
ment que nous n'avions pas un réal, ni même de souliers. 

Soit! répondit Jacques Coupé (c'est ainsi que le plus 
jeune dit s'appeler); et puisque notre amitié, comme Votre 
Grâce, seigneur Coin, l’a dit, doit être perpétuelle, com- 
mencçcons-la par de saintes et louables cérémonies. » 


(1) Il s’agit de Mollorido près de Salamanque ; ce qualificatif de miséricordieuse 
est une allusion aux aumônes qu'y répartissait l’évêque. 

(2) Comme les enfants que l’on fouette. 

(3) Nom d’argot des agents de police. 

(4) Dénonciateur. . 

(5) Magistrat civil et criminel. 

(6) Ici une plaisanterie intraduisible, le même mot signifiant, « une pièés 5 
monnaie » et « blanc ». On peut done entendre : « Je n'ai pu me fournir d'un 


monture, même blanche. » £ 
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Et, se levant, Jacques Coupé embrassa Coin, et Coin 
Pembrassa tendrement et étroitement; puis ils se mirent 
… tous deux à jouer au vingt-et-un avec les cartes déjà 

mentionnées, dépourvues de poussière et de paille, mais 
non de crasse ni de malice; et, au bout de peu de man- 
ches, Coupé coupait aussi bien à l’as que Coin son maitre. 

Sur ces entrefaites, un muletier sortit pour prendre le 
frais sous le portail, et demanda de faire un troisième. Ils 
laccueillirent avec plaisir,et en moins d’une heure lui ga- 
gnèrent douze réaux (1) et vingt-deux maravédis, ce qui 
fut lui donner douze coups de lance et vingt-deux mille 
chagrins. Le muletier croyant, qu'étant des enfants, ils 
_ ne défendraient pas leur argent contre lui, voulut le leur 
enlever; mais eux, mettant la main l’un à sa moitié d'épée, 

. l'autre à son couteau à poignée jaune, ils lui donnèrent 
. tant à faire que, si ses compagnons ne fussent sortis, 1l 
aurait sans doute passé un fort mauvais quart d'heure. 

_ A ce moment passèrent par hasard sur le chemin une 

troupe de voyageurs montés, qui allaient faire la sieste à 
_ Pauberge de l’Alcade (2), qui est une lieue plus loin : 
voyant la querelle du muletier avec les deux jeunes gar- 
cons ils les apaisèrent et leur dirent, si par hasard ils 
allaient à Séville, de venir avec eux. 

« Nous y allons, dit Coin, et nous servirons Vos Grâces 
_ en tout ce qu’elles nous commanderont. » 

Et, sans plus tarder, ils s’élancèrenten avant des mules 
et sen furent avec eux, laissant le muletier offensé et 
furieux, et l’hôtesse étonnée de la bonne éducation des 
fripons; car elle avait entendu leur conversation, sans 
qu'ils s'en apercussent ; et quand elle dit au muletier 
qu'elle les avait entendus dire que les cartes qu’ils por- 
taient étaient fausses, il s’arrachait la barbe, et aurait 

_ voulu aller à l'auberge derrière eux pour recouvrer son 


(1) Le réal de plata valait deux réaux de vellon, soit 0 fr, 50. Le réal de 
vellon valait trente-quatre maravédis. 

(2) Cette auberge se trouvait sur la route de Séville. L'alcade est le magis- 
trat d’un village. 
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bien, disant que c'était un très grand affront, et un 
déshonneur pour un gaillard aussi grand que lui, d’avoir 
été trompé par deux gamins. Ses compagnons le retinrent 
et lui conseillèrent de n’y point aller, tout au moins pour 
ne pas publier sa maladresse et sa naïveté. Enfin ils lui 
tinrent des raisonnements tels que, s’ils ne le consolèrent 
pas, ils l’obligèrent à rester tranquille. 

Cependant Coupé et Coin s’arrangèrent si bien pour 
servir les voyageurs que, pendant la majeure partie du 
chemin, ceux-ci les portaient en croupe; et, bien qu'il 
s'offrit à eux quelques occasions de tâter les valises de 
leurs demi-maîtres (1)ils ne les acceptèrent pas, pour ne 
pas perdre cette excellente occasion d’aller à Séville où 
ils avaient grand désir de se voir. Malgré tout, en entrant 
dans la ville, à l'heure de l’Angélus et par la Porte de la 
Douane à cause de la visite et des droits d'entrée que l’on 
paie, Coupé ne put s'empêcher de couper la valise ou le 
sac, que portait en croupe un Français de la compagnie. 
Avec son coutelas il lui fit donc une si longue et si pro- 
fonde blessure qu’on voyait paraitre les entrailles, et, sub- 
tilement, il en tira deux bonnes chemises, un cadran so- 


laire et un carnet de comptes, choses qui, lorsqu'ils les 


virent, ne leur causèrent pas grand plaisir. Et, persuadés 
que, si le Français portait ce sac en croupe, il ne devait 
pas l’avoir rempli seulement de choses d’aussi peu de 
valeur que ces joyaux, ils auraient voulu recommencer à 
le sonder; mais ils ne le firent pas, imaginant qu'on au- 
rait déjà constaté l’absence de ces objets et mis à l'abri 
ce qui en restait. Ils avaient pris congé, avant de faire le 
coup, de ceux qui avaient assuré jusque là leur existence, 
et, le lendemain, ils vendirent les chemises au marché 


de la brocante, qui se tient en dehors de la porte de la 


Grève (2) et en tirèrent vingt réaux. 


(1) Les voyageurs n'étaient pas en effet les véritables maîtres des deux 
fripons. 


(2) Entre les murs de la ville et le Guadalquivir s'’étendait une grève (crapeus 


inondée par le fleuve lors des grandes crues, 
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Ceci fait, ils allèrent visiter la ville et furent étonnés 
de la grandeur et de la somptuosité de la cathédrale, du 
grand concours de gens sur le fleuve, car c'était le temps 
où l’on chargeait la flotte. IL s’y trouvait également 
six galères dont la vue les fit soupirer et leur fit même 
craindre le jour où leurs fautes les amèneraient à y demeu- 
rer pour la vie. Ils remarquèrent les nombreux commis- 
sionnaires quise promenaient par là et s’informèrent del’un 
d'eux de ce qu'était son métier, si l’on y travaillait beau- 
coup et de ce que l’on y gagnait. Le jeune Asturien qu'ils 
questionnaient ainsi répondit que c'était un métier de 
tout repos et pour lequel on ne payait pas de droits; que, 
certains jours, il se retirait avec cinq ou six réaux de 
gain, avec quoi il mangeait, buvait et se trouvait aussi 
heureux qu’un roi, délivré du souci de chercher un mai- 
tre à qui il faudrait donner des garanties (1), et sûr de 
manger à l'heure qu’il voulait, puisqu'à toute heure il le 
pouvait faire dans le plus mince cabaret de toute la ville, 
Où 1l y en avait tant et de si bons. 

Les renseignements de l’Asturien ne parurent pas mau- 
vais aux deux amis; et le métier ne leur déplut pas, car 
il leur sembla qu’il leur allait comme un gant pour pou- 
voir user du leur à couvert et avec sécurité, grâce à la 
commodité qu'il offrait d'entrer dans toutes les mai- 
sons, en portant les commissions et les choses qu’on leur 
confierait. Aussitôt ils résolurent d'acheter les instruments 
nécessaires pour l'exercer, puisqu'ils pouvaient l’exercer 
sans examen. Ils demandèrent à l’Asturien ce qu'ils avaient 
à acheter : il leur répondit que c'était, pour chacun d’eux, 
un petit sac de toile propre ou neuf, et trois cabas de 
palmier, deux grands et un petit, dans lesquels se répar- 
tissaient la viande, le poisson et les fruits, tandis que, 
dans le sac, on mettait le pain. Il les conduisit où on les 


(1) Le chien Scipion dans le Dialogue des chiens constate, qu'avant d'engager 
un domestique les maîtres épluchent sa famille, examinent son habileté, étu- 
dient sa tournure et veulent même savoirles habits qu’il possède. 
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vendait, et eux, avec l'argent du butin fait sur le Français, 
ils achetèrent tout cela, et au bout de deux heures ils 
auraient pu être gradués dans leur nouveau métier, tant 
leurs cabas prouvaient leurs aptitudes et tant leurs sacs 
leur conféraient le titre de commissionnaires (1). Leur 
guide les avisa des places où ils devaient accourir : le. 
matin à la Boucherie, et à la Place Saint-Sauveur (2); les. 
jours maigres à la Poissonnerie et à la Petite-Côte (3). 
tous les soirs au bord du fleuve; les jeudis à la Foire (4 
Ils retinrent bien dans leur mémoire toute cette lecon, … +: 
et, le lendemain, de bon matin allèrent se planter sur la a 
Place Saint-Sauveur. À peine arrivés, ils se virent entou= “43 
rés par les autres commissionnaires à qui l’aspect flambant 
de leurs sacs et de leurs cabas fit voir qu'ils étaient nou- 
veaux sur la place. On leur fit mille demandes, et à tou- 
tesils répondaient avec à-propos et mesure. Sur ces entre- 
faites arrivèrent un semi-étudiant et un soldat : sollicités 
par la propreté des cabas des deux novices, celui qui 
paraissait étudiant appela Coupé, et le soldat appela Coin. 
« Que ce soit au nom de Dieu! dirent les deux jeunes 
garçons. | vi 
Puisse mon métier bien commencer ! dit Coin, car Votre 
Grâce m’étrenne, monseigneur. | QUE 
L’étrenne ne sera pas mauvaise, répondit le soldat, car 
je suis en gain et amoureux, et je dois aujourd’hui offrir 
un banquet à quelques amies de ma dame. if 
Eh bien! que Votre Grâce me charge à son plais car +. L. 
j'ai assez de courage et de forces pouremporter toute cette A 3 
place ; et même, s’il est nécessaire 1 j'aide à faire la 
cuisine, je le ferai de très bon cœur. pe 
Le soldat fut séduit par la bonne he du jeune 
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minateurs qui mettent à T'prn ee un candidat et lui confèrent un a 
(2) On y vendait du pain, des fruits et des légumes. 
(3) La Petite-Côte (costanilla) était un marché au poisson. HUE AE 
(4) La Foire (Feria) se tenait tous les jeudis près de l’église Omnie Sanc- LA 
torum. 7 NES 


ST TUE 


et lui dit que, s’il voulait servir, il le tirerait de cet hum- 
ble métier. Mais Coin répondit que,comme c'était le pre- 
mier jour où il l’exerçait, il ne voulait pas le quitter si vite, 
avant d’avoir vu tout au moins ce qu’il avait de mauvais 
ou de bon; et que, lorsqu'il ne lui plairait plus, il lui don- 
nait sa parole d'entrer à son service plutôt qu’à celui d'un 


_ chanoine. 


Le soldat se mit à rire, le chargea copieusement et lui 


_ montra la maison de sa dame, pour qu’il la reconnüt doré- 


navant, et pour n'avoir plus besoin, quand il l'y enverrait 
une autre fois, de l’accompagner. Coin promit d’être fidèle 


“et exact : le soldat lui donna trois cuartos (1), et, à tire- 


d’aile, le commissionnaire regagna la place pour ne pas per- 
dre une autre occasion; en effet l’Asturien lui avait donné 
ce conseil; il lui avait dit aussi que, lorsqu'ils portaient 
de petit poisson, à savoir des dards, des sardines ou des 
carrelets, ils pouvaient bien en prendre quelques-uns et 
les déguster, tout au moins assez pour suflire à la dépense 
de ce jour-là, mais que cela devait se faire avec beaucoup 
de sagacité et d'attention, pour ne pas perdre son crédit, 
ce qui importait avant tout dans cette profession. 

Si promptement que Coin fût de retour, il trouva déjà 
à la même place Coupé; Coupé s’approcha de Coin et lui 
demanda comment avaient été les affaires : Coin ouvrit la 
main et lui montra les trois cuartos. Coupé plongea la 
sienne dans son sein et en tira une bourse, quilaissait voir 
qu'elle avait été ambrée (2) dans le temps passé ; elle était 
quelque peu gonflée. 

« C’est avec cette bourse, dit-il, que m'a payé sa Révé- 
rence l'étudiant, ainsi qu'avec deux cuartos; mais prenez- 
la vous-même, Coin, par précaution. » 

Et comme 1! la lui avait déjà donnée en cachette, voici 


(1) Le cuarto était une monnaie de cuivre valant quatre maravédis de vellon, 
environ trois centimes, 

(2) On avait coutume de parfumer d’ambre certains objets tels que les gants, 
les bourses, 
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que revient l'étudiant, tout en sueur et mortellement bou- 


leversé ; en voyant Coupé, il lui demanda si par hasard 


il n'avait pas vu une bourse faite de telle et telle manière, 
qui, avec quinze écus d’or (1), trois réaux de deux cuartos 
et tant de maravédis en cuartos et en ochavos (2), lui man- 
quait, et qu'il lui dît s'il l’avait prise pendant l’espace de 
temps où il avait été occupé à faire ses emplettes avec lui.A 
quoi, avec une étonnante dissimulation, sans se troubler 


ni changer de visage le moins du monde, Coupé répondit: 
« Tout ce que je pourrai dire de cette bourse, c'est. 


qu'elle ne doit pas être perdue, à moins que Votre Grâce 
ne l'ait pas mise en sûreté. 

Précisément, pauvre pécheur que je suis,répondit l’étu- 
diant, j'ai dû ne pas la mettre en sûreté, puisqu'on me la 
volée ! 


C'est bien ce que je dis, reprit Coupé; mais il yaremède 


à tout, sauf à la mort, et, de tous les remèdes que pourra 


prendre Votre Grâce, le premier et le principal est de 


prendre patience. Car Dieu nous a faits bien peu de chose, 
les jours se suivent et ne se ressemblent pas, et à bon chat 
bon rat; et il pourrait se faire, qu'avec le temps, celui 
qui a emporté la bourse vint à se repentir et la renvoyât à 
Votre Grâce, toute parfumée. 

Quant à la parfumer, je l’en dispenserais! répondit l’étu- 
diant. » | 

Et Coupé poursuivit : 

« D'autant plus qu’il y a des Lettres d’excommunication, 
des Paulines (3); et que la bonne diligence est mère de la 
bonne chance. Mais, en vérité, je ne voudrais pas être le 
ravisseur d’une pareille bourse, parce que, si Votre Grâce 
a quelque ordre sacré, il me semblerait, à moi, avoir com- 
mis quelque grand inceste ou sacrilège. 

(1) L'écu d’or au temps de Philippe II valait 10 fr. 50. / 


(2) L'ochavo valait deux maravédis et le cuarto en valait quatre. 
(3) Ces lettres d'excommunication, ainsi nommées du Pape Paul III, étaient déli- 


vrées au profit de communautés ou de personnes morales, et frappaient les voleurs 


et les recéleurs. 


ARS je RTS 


_ Comment! s’il acommis un sacrilège! dit alors l'étudiant 
désolé ; s’il est vrai que je ne suis pas prêtre, mais sacris- 
tain d’un couvent de religieuses, l’argent de la bourse 
était le tiers d’une chapellenie que me donna à toucher un 
prêtre de mes amis, et c’est de l'argent sacré et bénit! 

Qu'il le mange avec son pain! dit alors Coin. Je ne vou- 
drais pas être dans sa peau; le jour du jugement viendra 
où, comme on dit, sefera la grandelessive, etalors on verra 
à qui on a eu affaire (l), quel est l’audacieux qui eut l’au- 
dace de prendre, dérober et dissiper le tiers de la cha- 
pellenie. Et combien rapporte-t-elle par an? dites-moi, 
seigneur sacristain, au nom du ciel! 

Elle rapporte la coquine (2) qui m'a enfanté! Suis-je dis- 
posé à présent à dire ce quelle rapporte? riposta l’étudiant 
avec un peu trop de colère. Dites-moi, frère, si vous savez 
quelque chose! sinon, Dieu vous garde! Car je veux la 
faire réclamer par le crieur public. 

Cela ne me paraît pas un mauvais remède, dit Coupé; 
mais que Votre Grâce fasse bien attention à ne pas ou- 
blier le signalement de la bourse, ni la quantité exacte 
_d’argent qui s’y trouve; car si vous vous trompez d’un rien, 
vous ne la reverrez paraître d'ici la fin du monde, je vous 
le prédis! 

Il n’y a rien à craindre de pareil, répondit le sacristain; 
je l’ai dans la mémoire mieux que les sonneries des cloches: 
je ne me tromperai pas d’un atome! » 

Il tira en ce moment de sa poche un mouchoir brodé, 
pour essuyer la sueur qui pleuvait de son visage, comme 
_ d’un alambic; et à peine Coupé, l’eut-il vu, qu’il le mar- 
qua comme sien. Le sacristain une fois parti, Coupé le 
suivit etle rejoignit sur les Degrés (3), où il l’appela et le 
tira à l'écart; et là, il commenca à dire tant de sottises dans 

(1). Le proverbe espagnol dit : « On verra qui fut Calleja. » 

(2) Il y a dans le texte un terme plus grossier. 

(3) Les Degrés étaient une sorte de trottoir, dominant la chaussée à hauteur 


d'appui, et entourant la Cathédrale de Séville : c'était une promenade très fréquen- 
tée,où se vendaient toute espèce de marchandises non comestibles. 
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le genre de ce qu'on appelle des Bernardines (1), au ft 
du vol et de la découverte de sa bourse, lui donnant de 
bonnes espérances, sans conclure jamais un raisonnement 
commencé, que le pauvre sacristain était tout ahuri de 1 
l'écouter; et comme il ne parvenait pas à comprendre ce 
que Coupé lui disait, il lui faisait répéter ses phrases 
deux ou trois fois. Coupé le fixait attentivement et ne 
quittait pas ses yeux des siens; le sacristain le regardait L 
de la même façon, suspendu qu’il était à ses paroles. Cet 
excès d’ahurissement permit à Coupé de compléter son 
œuvre; subtilement il lui tira le mouchoir de sa poche, et, 
prenant congé, lui dit d’avoir bien soin de le venir voir 
Pape -diner, à cette même place, parce qu'il avait idée 
que c'était un garcon du même métier et de la même 
taille que lui, un tant soit peu voleur, qui lui avait pris 
la bourse, et qu'il s’engageait à le savoir dans peu dejours, 
ou dans beaucoup. | 

Un peu consolé par cette promesse, le sacristain prit 
congé de Coupé, qui revint à l’endroit d’où Coin avait 
tout vu un peu à l'écart. Un peu plus bas se tenait un autre 
jeune commissionnaire qui vit tout ce qui s'était passé et … 
comment Coupé donnait le mouchoir à Coin. Ils’approcha … 
d'eux et leur dit: 

« Dites-moi, galants seigneurs, Vos Grâces sont-elles 
de contremarque (2) ou non? 

Nous ne comprenons pas ce langage, galant seigneur, 
répondit Coin. 
_ Vous n’entrevez (3) pas, seigneurs Murciens ? (4) répon- 
dit l’autre. jet 
Nous ne sommes ni de Trèves, ni de Murcie (5), dit + 


(1) Ces Bernardines étaient des coq-à-l'âne faits dans l'intention de duper Nr 
terlocuteur. 

(2) Le texte dit de mauvaise entrée. 

(3) Terme d’'argot pour entrevoyez. 

(4) Chaves dans sa Relation nous apprend que, lorsqu'on amenaïit un nouveau 
prisonnier, les geôliers s'avertissaient entre eux du délit dont il était accusé, 
et qu'ils appelaient les voleurs arrugadores ou murctos. | 

(5) Il y a dans le texte: « de Teba: ni de Murcie ». C'est un calembour entre 


DRE DCE 


Coupé ; si vous désirez autre chose, dites-le; sinon que 
Dieu vous garde! 

Vous ne comprenez pas ? reprit le jeune garcon; eh bien! 
je vais vous le faire entendre et boire avec une cuillère 
d'argent : je veux dire, seigneurs, Vos Grâces sont-elles 


des voleurs ? Mais je ne sais pourquoi je vous le demande, 


puisque je sais que vous l’êtes. Mais, dites-moi! comment 
n’avez-vous pas été à la douane du seigneur Mono- 
pole ? (1) | 

Paye-t-on en ce pays droit d'entrée pour les voleurs, 
galant seigneur? dit Coin. 

Si l’on n’en paye pas, répondit le jeune garcon, tout au 
moins s’immatriculent-ils devant le seigneur Monopole, 
qui est leur père, leur maître etleur appui; ainsi je vous 
conseille de venir avec moi lui faire hommage; sinon, 
n'ayez pas l’audace de dérober sans son estampille, car 
cela vous coùterait cher. 

J'ai cru jusqu'ici, dit Coupé, que voler était un métier 
libre, exempt de taille et de droit d'entrée, et que s’il 
paie, c'est en gros, en donnant pour caution la gorge et 
le dos; mais puisqu'il en est ainsi, et que chaque pays 
a ses coutumes, respectons celle de cette contrée ; comme 


elle est la première du monde, cet usage doit être le plus 


rationnel de tous. Ainsi Votre Grâce peut nous guider à 
l'endroit où se trouve ce cavalier que vous dites; car je 
me fais idée, par tout ce que j'ai entendu dire, qu'il est 
très autorisé, généreux, et extrêmement habile en cet 


art: 


Je le crois bien qu'il est autorisé, habile et capable! 
répondit le jeune garçon : il l’est si bien, que, depuis 
quatre ans qu'il a la charge d’être notre supérieur et notre 


père, il n° y a que quatre des nôtres qui aient épousé la 


_ entrevan prononcé entreban et Teba, ville de la province de Malaga; et entre 


Murcie, ville d'Andalousie, et »#urcio, terme d'argot désignant les voleurs. 


(1) Sur le nom de Monopole, voir la préface. 


ses MES! ares 


veuve (1), environ trente qui aient été tannés à l'envers (2), 
et soixante-deux envoyés aux bachasses (3). 

En vérité, seigneur, dit Coin, nous entendons ces termes 
aussi bien que nous savons voler dans les airs. 

Mettons-nous en marche, répondit le jeune garçon, 
car je vous les expliquerai en route, avec quelques autres 
qui vous sont aussi nécessaires que le pain l’est à la 
bouche. » 

En conséquence il leur dit et leur expliqua quelques 
autres de ces mots que l’on appelle termes d’argot, dans 
cette conversation qui ne fut pas courte, car le chemin 
était long.. Cependant Coin dit à son sAoS 

« Votre Grâce, par aventure, est-elle voleur ? 

Oui, répondit-il, pour le service de Dieu et des gens 
de bien ; quoique je ne sois pas des plus instruits, car 
jé suis encore dans mon année de noviciat. 


Voilà une nouveauté pour moi, s’écria Coupé, qu il y. 


ait dans le monde des d le sd le service de Dieu et 
des gens de bien ! 

Seigneur, répondit le jeune garçon, je ne m'occupe pas 
de tologies (4); ce que je sais, c’est que chacun, dans son 
métier, peut rendre gloire à Dieu, surtout avec l’ordre 
que Monopole impose à tous ses pupilles. 

Sans doute, dit Coin, il doit être bon et saint, puisqu'il 
fait que les voleurs servent Dieu! 

Il est tellement saint et bon, répliqua le jeune garçon, 
que je ne sais s’il pourrait être apporté quelque améliora- 
tion à notre art. [Il a ordonné que, de ce que nous déro- 
berions, nous donnions quelque chose, ou quelque aumône 


pour l’huile de la lampe d’une image très vénérée qui se. 


trouve dans cette cité. Et, en vérité, nous avons vu de 
grandes choses en récompense de cette bonne œuvre : car 


(1) Epousé la veuve, terme d'argot qui signifie être pendu; le texte dit « souffrir 
aux finibus terræ » qui a la même signification. 

(2) C'est-à-dire fouettés. 

(3) Les bachasses sont les galères ou les travaux forcés. 

(4) Il veut dire théologies. 
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ces jours derniers on a donné deux ances (1) à un penson (2) 
qui avait fait deux bourriquets, et quoique faible et atteint 
de fièvre quartaine, 1l les supporta sans chanter (3), comme 


si de rien n’était; et cela, nous l’attribuons, nous autres 


du métier, à sa sincère dévotion, car ses forces n'étaient 
pas capables de supporter la première brutalité du bour- 
reau. Et comme je sais que vous allez me demander le 
sens de quelques-uns des mots que je viens de dire, je 
veux, sans plus attendre(4), vous le direavant que vous me 
le demandiez: sachez que Le pinson c’est le voleur de bêtes: 
ance veut dire la torture ; bourriquets, les ânes sauf votre 
respect ; La première brutalité, ce sont les premiers tours 


de corde que donne le bourreau. Nous avons mieux 


encore ; Car nous récitons notre rosaire, réparti sur toute 
la semaine, et beaucoup d’entre nous ne dérobent pas le 
vendredi, ni n'ont commerce avec une femme qui s'appelle 
Marie le samedi. 

Tout cela me semble parfait, dit Coupé; mais que Votre 
Grâce me dise : se fait-il quelque autre restitution ou 
pénitence en plus de celle-là ? 

De restitution, il n’en faut pas parler, répondit le jeune 
warçon ; car c'est chose impossible, en raison du grand nom- 
bre des parts en lesquelles se divise ce qui est dérobé, cha- 
cun des ministres et des contractants emportant la sienne : 


_ ainsi, le premier voleur ne peut restituer; d’autant plus 


qu'il n’y a personne qui nous ordonne de prendre cesoin, 


car nous ne nous confessons jamais, et, si l’on publie des 


lettres d’excommunication, elles n'arrivent jamais à notre 
connaissance, parce que jamais nous n allons à l’église au 
temps où on les lit, si cen’est les jours de jubilé, en raison 


(1) Ce mot désigne la question par l’eau : il vient du terme d’argot espagnol 
ansia, qui a le même sens. 

(2) J'ai trouvé ce terme d'argot chez de Rosset, Je l'ai employé bien qu'il 
semble être aujourd'hui inusité, à défaut d’un autre. 

(3) Chanter c'est avouer pendant la torture : « Les rufiens, dit Cristobal de 
Chaves dans sa Relation, n'admettent pas au milieu d'eux ceux qui ont avoué, 
et les appellent musiciens (musicos). » 

(4) Littéralement : « Je veux me soigner en bonne santé. » 


ti DAS 


du gain que nous offre le concours de beaucoup de 
monde. 

Et sans en faire davantage, dit Coupé, ces messieurs 
disent que leur vie est sainte et bonne ? 

Eh! qu’a-t-elle de mal? répliqua le jeune garçon. N’est-il 
pas pis d’être hérétique ou renégat, de tuer son père et 
sa mère, ou d’être solomique? 


C’est sodomite, que veut dire sans doute Votre Grâce, 


reprit Coupé. 

C’est cela même, dit le jeune garçon. 

Tout cela est mal en effet, répliqua Coupé; mais puisque 
notre sort a voulu que nous entrions dans cette confrérie, 
que Votre Grâce allonge le pas ; car je meurs d'envie de 
me voir en présence du seigneur Monopole dont on dit 
tant de belles choses. 

Vos vœux seront bientôt comblés, dit le jeune garçon, 
car déjà d'ici l’ondécouvre sa maison.Que Vos Grâces res- 


tent à la porte pendant que j'entrerai voir s’il est libre : 
c’est en effet l'heure où ila coutume de donner audience. 


C’est bien, dit Coin. » 

Et le jeune garçon, prenant lesdevants, entra dans une 
maison, non de très bonne; mais de très mauvaise appa- 
rence, tandis que les deux autres l’attendaient à la porte. 
Il sortit bientôt et les appela : ils entrèrent et leur guide 


leur commanda de l’attendre dans une toute petite cour 


pavée en briques, si propre et si bien astiquée qu’elle sem- 
blait ruisseler du carmin le plus pur. D'un côté il y avait 
un banc à trois pieds, et de l’autre une cruche ébréchée, 
surmontée d’un petit pot àeau,non moins défectueux que 
la cruche; en un autre endroit se trouvait une natte de 


jonc, et, au milieu, un de ces pots appelés macetas à Serie , 


et contenant du RE 


Les jeunes gens examinaient attentivement l’ameu- 
blement de la maison, en attendant que descendit le sei- 


gneur Monopole; voyant qu'il tardait, Coin s’enhardit 


jusqu’à entrer dans une des deux petites salles basses 
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donnant sur la cour ;il y vit deux épées d’escrime et deux 
boucliers de liège pendus à quatre clous, un grand coffre 


sans couvercle, nirien qui le recouvrit, et trois autres 


nattes de joncétendues sur le sol. Sur le mur du fond était 
appliquée au mur (1) une de ces images de Notre-Dame 
d’une impression grossière; plus bas était suspendu un 
cabas de palmier, et encastrée dans le mur une cuvette 
blanche : Coin conclut que le cabas servait de tronc pour 
les aumônes, et que la cuvette était destinée à contenir 
l’eau bénite : ce qui était la vérité. 

Sur cesentrefaites entrèrent dans la maison deux garçons 
d'environ vingt ans chacun, vêtus en étudiants, puis, au bout 
de quelques instants deux porteursde cabas et unaveugle ; 
et sans qu'aucun d'eux prononçât un mot, ils commencè- 
rent à se promener dans la cour. Il ne se passa pas 
longtemps avant qu’entrassent deux vieillards vêtus de 


. bayette (2) avec des lunettes qui leur donnaient un air grave 


et digne de respect, et chacun, dans les. mains, un rosaire 
à grains bruyants. 

Derrière eux entra une vieille enjuponnée; sans rien dire 
elle se dirigea vers la salle, puis, ayant pris de l’eau bénite, 
avec une très grande dévotion elle se mit à genoux devant 
l’image, et, au bout d’un bon moment, après avoir d’abord 
baisé trois fois Le sol et levé les bras et les yeux au ciel autant 
de fois, elle se leva, jeta son aumône dans le cabas, et sortit 
comme les autres dans la cour. Bref, en peu de temps, l’on 
vit réunies dans la cour jusqu’à quatorze personnes de cos- 
tumes et de métiers différents. Enfin arrivèrent des der- 


_niers deux gaillards à l'air dégagé, avec de longues mousta- 


ches, des chapeaux à grands bords, des colletsàla Wallonne, 
des bas de couleur, des jarretières criardes, des épées d’une 
longueur prohibée (3), chacun, en place de dague, un pisto- 
let, etle bouclier pendu au ceinturon. En entrantils jetèrent 


(1) Le pléonasme est dans le texte. 
* (2) La bayelte était une sorte de serge noire. 
(3) La longueur des épées était fixée par un décret royal. 
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un regard de travers sur Coin et sur Coupé, comme s'ils 
étaient étonnés de les voir et ne les reconnaissaient pas, 
et, s’approchant d’eux, ils leur demandèrent s'ils étaient 
de la confrérie. Coin répondit que oui, et qu'ils étaient 
les très humbles serviteurs de leurs Grâces. 

Cependant l'heure et l'instant arrivèrent où descendit le 
seigneur Monopole, aussi attendu que bien accueilli de 
toute cette vertueuse compagnie. 

Il paraissait âgé de quarante-cinq à quarante-six ans; 
haut de taille, brun de visage, les sourcils joints, la barbe 
noire et très épaisse, les yeux enfoncés. Il arrivait en che- 
mise, et, par l'ouverture de devant, laissait voir une 
véritable forêt : tant il avait de poil sur la poitrine. Il était 
revêtu d'une cape de bayette, qui tombait presque jusqu’à 


ses pieds chaussés de souliers mis en savates; il avait les 


jambes recouvertes de braies de toiles, larges et longues, 
jusqu'aux chevilles; son chapeau était celui des rufiens, 
le fond arrondi et le bord étendu. Il était ceint d’un beau- 
drier qui lui passait sur le dos et sur la poitrine, et d’où 
pendait une épée large et courte, comme celles qui sont 
marquées du petit chien (1). Ses mains étaient courtes et 
velues, ses doigts gras et ses ongles larges, courts et cro- 
chus. On ne voyait pas ses jambes, mais ses pieds étaient 
extraordinaires par leur largeur et la saillie des orteils. 
En somme c'était le type du plus rustique et du plus 
informe barbare du monde. Avec lui descendit le guide 
des deux jeunes gens: les prenant par la main, 1l les pré- 
senta à Monopole, en lui disant: 


«Ce sont les deux bons garcons dont j'ai parlé à Votre 


Grâce, m'sieur Monopole ; que Votre Grâce les désamine (2) 
etelle verra qu'ils sont dignes d’entrer dans notre congré- 
gation. 

C'est ce que je ferai bien volontiers, répondit Monopole.» 


(1) Les épées marquées d’un petit chien étaient fabriquées par le célèbre armu- 
rier de Tolède Julian del Rey. 
(2) 11 veut dire : examine. 
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J'oubliais de dire que, dès que Monopole descendit, 
sur-le-champ, tous ceux qui étaient à l’attendre lui firent 
une longue révérence, excepté les deux braves qui, négli- 
œemment(l), lui ôtèrentleurs chapeaux et reprirent ensuite 
leur promenade d’un côté de la cour; de l’autre se prome- 


nait Monopole qui demanda aux nouveaux leur métier, 


leur patrie et leurs parents. 

« Notre métier est déjà dit, répondit Coin, puisque nous 
sommes venus devant Votre Grâce ; notre patrie, 1l ne me 
semble pas bien utile de la dire, non plus que nos parents, 
puisqu'ilne s’agit pas ici de faire une enquête pour recevoir 
un habit honorable (2). 

Vous, mon fils, vous êtes dans le vrai, répondit Mono- 
pole, et c'est une chose très sage de cacher ce que vous 
dites, parce que, si la fortune ne suit pas le cours qu’elle 
devrait, 1l n'est pas bien que reste noté sous le paraphe 
d'un greffier, ni dans le livre des entrées (3): « Un tel, fils 
d’un tel, natif de telendroit, tel jour fut pendu, fouetté », 
ou autre chose semblable. Car, pour le moins, cela sonne 
mal aux oreilles délicates. Aussi j'en reviens à dire que 
c'estuneutile précaution decacherses parents et de changer 
de nom, bien qu'entre nous il ne doive rien y avoir de 
caché et que je désire seulement, maintenant, savoir vos 
noms à tous deux. » 

Coin dit le sien, et Coupé aussi. 

« Eh bien! dorénavant, reprit Monopole, je veux que vous, 
Coin, vous vous appeliez Corgnet et vous, Coupé, Coupillé, 
deux noms qui vont comme un gant à votre âge et à nos 


ordonnances qui exigent que nous sachions le nom des 


parents de nos confrères. Car nous avons coutume de faire 
dire chaque année des messes pour les âmes de nos défunts 


(1) Le texte dit : « à demi-vernis, comme on dit entre eux ». Le mogate ou 
vernis employé pour la vaisselle grossière d'argile ne la couvrait souvent que 
d’un seul côté; par suite l'expression à demi-vernis finit par s'appliquer à ce que 
l’on fait distraitement, négligemment. 

(2) Allusion aux habits des ordres militaires, comme celui de Saint-Jacques, qui 
n'étaient conférés qu'après enquête sur la généalogie du candidat. 

(3) Le livre d’écrou. 
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et de nos bienfaiteurs, et nous soudons (1) celui qui les 
dit avec une aumône provenant d’une partie de ce quel’on 
barbote (2); et ces messes, dites et payées, profitent, dit- = 
on, à ces âmes par mode de naufrage (3); et au nombrede 
nos bienfaiteurs se trouvent le procureur qui nous défend, 
le cogne qui nous avertit, le bourreau qui a pitié de nous, 
celui qui, lorsqu'un de nous s’en va fuyant par les rues, | 
et qu'on va derrière lui en criant: « Au voleur! Au voleur! : 
Arrêtez-le ! Arrêtez-le! », se met au beau milieu et s’op- 
pose au torrent de ceux qui le poursuivent en disant: 
« Laissez-le donc l’infortuné! Il n’a déjà que trop de mal- 
heur! Qu'il s'arrange ! Que son péché soit sa punition! » 
Sont aussi parmi nos bienfaiteurs les secourables femmes 
qui nous secourent de leurs sueurs aussi bien dans la 
sourde (4) qu'aux bachasses (5); et le sont également nos | 
pères et mères qui nous mettent au monde, et le greflier 
grâce à qui, s’il y met de la bonne volonté, il n'y a pas 8 
de délit qui soit une faute, ni de faute qui encoure une 
forte peine. Et, pour tous ceux que je viens de dire,notre 
société fait chaque année son adversaire (6) avec la meil- 
leure poupe (7)et le plussolitairement(8) que nouspouvons. 
Assurément, dit Coignet (désormais confirmé sous ce 
nom), c'est une œuvre digne du très haut et très profond | 
génie que nous avons entendu dire que possédait Votre 
Grâce. Mais nos pères jouissent encore de la vie; si nous 
leur survivons, nous en donnerons aussitôt avis à ces 
très heureux et très intercesseurs confrères, afin que l’on 
fasse pour leurs âmes ce naufrage, ou tourmente,ouadver- 
saire que dit Votre Grâce, avec la solennité et la pompe 
accoutumées; à moins que cela ne se fasse mieux avec 
1) Soudons au lieu de soldons. Le 
2) Vole. * 
3) Il a mal compris l'expression per modum suffragir. el 
4) La prison. 2 
5) Les galères. CPE, 
6) Anniversaire, 


7) Pompe. 
8) Solennellement. 


OS 


poupe et solitude, comme l’a également marqué Votre 
Grâce en son discours. 

C'est ce qui se fera, ou il ne restera pas un morceau 
de moi, répliqua Monopole. » 

Et appelant le guide, il lui dit : 

« Viens ici, Crochet (1); les postes sont-ils placés? 

Oui, dit le guide, car Crochet était son nom; trois sen- 
tinelles restent aux aguets, et il n’y a pas à craindre qu'on 
nous prenne au dépourvu. | 

Revenant donc à notre affaire, dit Monopole, je voudrais 
savoir, mes fils, ce que vous savez, pour vous donner 
l'office et l'emploi conformes à vos dispositions et à votre 
habileté. ; 

Pour moi, répondit Coignet, je connais un peu des fleurs 
de Vilhan (2); je comprends la retenue; j'ai bonne vue 
pour la petite fumée; je joue bien de l’unique, des quatre 
et des huit. Le coup de râpe, la verrue ou la canine ne 
m échappent pas; j'entre dans la gueule du loup comme 
chez moi, et je m’enhardirais à faire un compère pour 
rire, mieux qu'un compère des régiments de Naples (3), 
et à enfoncer une écharde (4) au doigt du plus malin, mieux 
qu’à lui prêter deux réaux. 

Ce sont des éléments, dit Monopole; mais tout cela n'est 


(1) En espagnol Ganchuelo. 
(2) Sur Vilhan voir p. 5, note 3. Les fleurs de Vilhan sont les coups malhonnètes 


. consistant soit dans la préparation mème des cartes, soit dans l’art de s’en servir. 


La retenue (el retén) consistait à garder des cartes que l’on connaissait d'avance et 
que l’on mettait sur le jeu après avoir coupé ; la petite fumée [humillo}, à mar- 
quer les cartes au moyen d'un petit trait noir, l'unique, les quatre et les huit, 
à grouper secrètement des cartes de même nature et à les placer à des endroits 
déterminés du jeu; le coup de râpe (raspadilla), la verrue (verrugueta) et la canine 
(el colmillo), à rendre les cartes méconnaissables, soit en râpant l'envers, soit en 
appuyant une aiguille sur la face, ce qui produisait une sorte de verrue sur le 
dos, soit en polissant l'envers, généralement avec une canine de porc. La gueule 
du loup (boca de lobo) était une légère cavité que l’on produisait entre deux cartes 
consécutives, en prenant soin avant de couper, de donner une certaine convexité 
à la partie inférieure du jeu de cartes. 

(3) ILest impossible de rendre le calembour entre tercio de chanza qui désigne 
le compère au jeu, et {ercio qui veut dire régiment. 

(4) Cette écharde est en réalité une carte : cette fleur consistait à glisser une 
carte dans un jeu pour empêcher l'adversaire d’en tirer une bonne. 
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que fleurs de lavande vieillies, et déjà si usées qu'il n’y a 
débutant qui ne les sache, et qu’elles servent avec des gens 
assez blancs pour se laisser tuer passé minuit (1); mais le 
temps marchera et nous nous reverrons; car en asseyant 
sur ces fondements une demi-douzaine de leçons, j'espère, 
grâce à Dieu, que vous deviendrez un ouvrier fameux, 
peut-être même un maître. 

Ce sera pour servir Votre Grâce et nos Seigneurs con- 
frères, répondit Coignet. 

Et vous, Coupillé, que savez-vous? demanda Monopole. 

Moi, répondit Coupillé, je sais la feinte appelée : je pose 
deux et je retiens cinq (2), et je sais donner un coup de 
sonde dans une poche avec beaucoup d’exactitude et d’ha- 
bileté. 

Savez-vous davantage ? dit Monopole. | 

Non, pour mes gros péchés ! répondit Coupillé. A 

Ne vous affligez pas, mon fils, répliqua Monopole; car 
vous êtes arrivé à un port et à une école où vous ne vous 
noierez pas et d’où vous ne laisserez pas de sortir ayant 
bien profité en tout ce qui vous conviendra le plus. Et 
quant au courage, comment cela va-t-il mes fils? 

Comment cela irait-il, répondit Coignet, sinon très 
bien ? Nous avons du courage pour entreprendre n'importe 
qu'elle entreprise touchant à notre art et à notre métier. 

C'est bien, dit Monopole; mais je voudrais aussi que 
vous en eussiez pour souffrir, s’il était besoin, une demi- 
douzaine d’ances, si le sort vous mettait dans cette situa- 
tion, sans desserrer les lèvres et sans souffler mot. 

Nous savons maintenant, dit Coupillé, ce que veut dire 
ance, et nous avons du courage pour tout: car nous ne 
sommes pas assez ignorants pour ne pas comprendre que, 


ce que dit la langue, la gorge le paie; et c'est une grâce. 


(1) C'était après minuit que, dans les tripots, les grecs profitaient de l’énerve- 
ment des joueurs qui avaient perdu pour les dépouiller. Blanc est un terme 
d'argot qui veut dire naïf. 

(2) Il veut dire qu'il escamote avec deux doigts, tout en ayant l'air de tenir les 
cinq doigts dans la même position. 
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inespérée que fait le ciel à l’homme audacieux, pour ne lui 
pas donner d’autre titre, que de lui laisser sur le bout de 


la langue sa vie ou sa mort; comme si un non avait plus 
de lettres qu’un oui! 


Halte! je n'ai pas besoin d'en entendre davantage, dit 


__ alors Monopole; cette seule réponse me convainc, m'oblige, 


Lite 


me persuade. et me force à vous laisser immédiatement 


prendre rang parmi nos profès et à vous PpARsEn de 
l’année de noviciat. 

Je suis de cet avis, dit l’un des braves. » 

Et, d'une seule voix, il fut approuvé par tous les assis- 


 tants, qui avaient écouté toute la conversation, et qui 


demandèrent à Monopole d'accorder et de permettre aux 
deux novices, dès ce moment, de jouir des privilèges de 
leur confrérie, parce que leur tournure agréable et leurs 
propos sensés le méritaient bien. 

Il répondit que, pour les satisfaire tous, il leur accor- 
dait ces privilèges dès cet instant, en les avertissant d’en 
faire grand cas; car ils consistaient à ne pas payer la 
moitié (1) du premier vol qu'ils feraient, à ne pas remplir 
d'offices inférieurs pendant toute cette année, c'est-à-dire 
à ne pas porter de commission d’un profès à la prison, ni 
à la maison publique de la part de ses clients; à humer 
le piot non baptisé (2); à banqueter quand, comme et où 
il leur plairait, sans demander l'autorisation à leur chef; 
à participer immédiatement à ce que les profès auraient 
encaissé, comme l’un d’entre eux, et à d’autres choses 
qu'ils tinrent pour une faveur tout à fait insigne : ils en 
rendirent grâce en termes fort polis et courtois et mon- 
trèrent qu'ils en faisaient le plus grand cas. 

Sur ces entrefaites, entra en courant un jeune garçon, 
tout hors d’haleine. 


(4) IL y à ici un calembour entre media nata, qui signifie la moitié de la 
crème, et media annata, moitié du revenu d’une année payée par certains per- 
sonnages lorsqu'ils entraient en charge. C'est media annata qu'a voulu dire 


Monopole, qui a entendu cette expression sans bien la comprendre. 
(2) Le texte dit : « à boire le Turc pur ». 


er 


« L'alguazil des vagabonds arrive, dit-il; il se dirige vers 


cette maison; mais il n’amène pas avec lui de cognes. 
Que personne ne se trouble, ni ne s'inquiète, dit Mono- 
pole; c’est un ami, et il ne vient jamais pour notre dom- 
mage. Calmez-vous, je vais sortir lui parler. » 
Tous se calmèrent, car ils étaient déjà quelque peu 


effrayés, et Monopole sortit sur le pas de la porte, où il. 
trouva l’alguazil avec lequel il fut un moment à parler. Et. 


bientôt Monopole rentra et dit : 


« Qui était chargé aujourd’hui de la place Saint-Sauveur? 


Moi, répondit le guide. 

Eh bien! comment, dit Monopole, ne m’a-t-on pas mon- 
tré une bourse ambrée qui, ce matin, précisément en cet 
endroit, s’est égarée avec quinze écus d'or, deux réaux 
et je ne sais combien de cuartos ? 

Il est vrai, dit le guide, que cette bourse a disparu 
aujourd'hui. Mais ce n’est pas moi qui l'ai pres et je ne 
puis imaginer qui l’a prise. 


Pas d’ Échanpatoies avec moi! Léphiqus Monopole. La 
bourse doit reparaiître puisque l'alguazil la demande : 


c'est un ami qui nous fait mille plaisirs chaque année. » 

Le garçon se reprit à jurer qu'il ne savait rien de la 
bourse. Monopole commença à se mettre en colère, de 
telle façon que ses yeux lançaient des flammes. 


« Que personne, disait-il, ne se joue de la plus pétii 


règle de notre ordre et ne la viole! Il lui en coûterait la 
vie ! Que l’on montre cette bourse, et, si on la cache pour 
ne pas payer les droits, je donnerai en entier à celui qui 
la détient ce qui lui revient (1), et je mettrai le surplus 


de ma poche; parce que, de toute manière, 1l faut que 


l'alguazil s’en aille content. 
roue garçon recommença de nouveau à jurer et à se 


et qu’il ne l’avait pas vue de ses yeux; tout cela ne servit 


(1) La somme qui lui reviendrait d'après les statuts, s'il avait, selon son 
devoir, remis la bourse à Monopole. 
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OO ENS 


qu à attiser la colère de Monopole et à provoquer un tu- 
multe dans l'assemblée, qui voyait violer ses statuts et 
ses bonnes ordonnances. 

À la vue de tant de dissension et de trouble, Coignet 
pensa donc qu’il serait bien de ramener la paix et de don- 
ner satisfaction à son supérieur qui crevait de rage ; après 
s'être consulté avec son ami Coupillé, d'accord avec lui, 
il tira la bourse du sacristain et dit : 

« Plus de discussions, mes seigneurs ; car voici la bourse, 

sans qu'il y manque rien de ce que déclare l’alguazil; en 

effet, aujourd’hui, mon camarade Coupillé a mis la main 
sur elle, ainsi que sur un mouchoir qui a été enlevé par 
surcroît au même propriétaire. » 

Aussitôt Coupillé tira le mouchoir et le mit en évidence; 
_et, en le voyant, Monopole s’écria: 

« Que Coupillé le Preux (car ce titre et ce surnom doi- 
vent lui rester dorénavant) reste en possession du mou- 
choir ; je resterai son débiteur pour ce service. La bourse 
doit être remise à l’alguazil, car elle appartient à un sacris- 
tain, son parent, et il convient d'appliquer le proverbe qui 
dit : « Tu peux bien donner un pilon à qui t’a donné Île 
poulet tout entier. » Ce bon alguazil dissimule plus de 
choses en un jour que nous ne pouvons faire, nine faisons, 
en cent. » | 

D'un accord unanime tous louèrent la générosité des 
_ deux nouveaux venus et la décision et l’avis de leur supé- 
rieur, qui sortit pour donner la bourse à l’alguazil. Cou- 
pillé resta confirmé dans son titre de Preux, aussi bien 
que s’1l eût été Don Alonso Pérez de Guzman le Preux, 
qui jeta son coutelas du haut des murs de Tarifa pour égor- 
ger son fils unique (1). 

Lorsque Monopole revint, il entra avec lui deux filles, le 

(1) Le traître don Juan, s'étant emparé du jeune fils d'Alonso Pérez de Guzman, 
qui était gouverneur de Tarifa, menaçait de le mettre à mort sile père ne livrait 
pas la place : ce dernier, en signe de défi, lança son propre poignard aux pieds 


du traître, pour lui montrer son inflexible résolution; l'enfant fut égorgé, mais 
_ Tarifa fut sauvée (1294). 
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visage fardé, les lèvres pleines de peintureetla gorge pleine 
de céruse; elles étaient couvertes de manteaux de serge 
pliés en deux{1), etpleines de sans-gêne et d’impudence : 
marques claires auxquelles, en les voyant, Coignet et 
Coupillé reconnurent qu’elles étaient de la maison publi- 
que; ce en quoi ils ne se trompèrent pas. À peine entrées, 
elles s’en furent les bras ouverts, l’une à Scieur-de-long (2) 
et l’autre à Main-de-fer (3) : c'étaient les noms des deux 
braves, et celui de Main-de-fer venait de ce qu’il portaït 
une main de fer, en place de celle que lui avait coupée 
la justice. Ils les embrassèrent avec de grandes marques 
de joie et leur demandèrent si elles apportaient quelque 
chose pour s’humecter le grand canal 

« Eh! ilne manquerait plus que cela, Spadassin de mon 
cœur! répondit l’une d'elles, qui s'appelait la Gagneuse (4). 
Sifflotin (5), ton goujat, ne tardera pas à paraître avec la 


corbeille à lessive remplie de ce que Dieu a bien voulu nous 


donner. » 


Et c'était vrai; car, à l’instant, entra un garçon avec une 


corbeille à lessive couverte d’un drap de lit. 


Tous se réjouirent à l'entrée de Sifilet, et aussitôt Mono- 
pole commanda de tirer une des nattes de jonc qui étaient. 


dans la chambre et de l’étendre au milieu de la cour. Il 
ordonna de même que tout le monde s’assit alentour, car, 
tout en apaisant leur faim (6) ils pourraient traiter de ce 
qui conviendrait le mieux. À ces mots, la vieille qui avait 
prié devant l’image dit : 

« Monopole, mon fils, je ne suis pas bonne pour les 


fêtes, car j'ai depuis deux jours un vertige qui me rend. 


folle, et, de plus, avant qu'il soit midi, je dois aller rem- 
plir mes dévotions et mettre mes cierges à Notre-Dame. 


(1) Parordonnance de police ces femmes devaient porter leurs manteaux pliés 


pour se distinguer des femmes honnêtes. 
(2) Chiquiznaque. 
(3) Maniferro. 
(4) La Gananciosa. 
(5) Diminutif de Siflet employé plus bas. En espagnol Silbatillo et Silbato. 
(6) Le texte dit « en coupant leur colère ». 





À 
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RE | MS 


des Eaux(1) et au Saint Crucifix de saint Augustin (2), ce 
que je ne manquerais pas de faire, qu'il neigeât ou qu'il 
ventât. Ce pourquoi je suis venue, c'estqu'hier soir le Réné- 

… gat(3) et Cent-pieds (4) ont apporté chez moi une corbeille 
à lessive, un peu plus grande que celle que voici, pleine 
de linge, blanc ; et par Dieu et sur mon âme, elle avait 
encore sa charrée (5) et tout, car les pauvres enfants ne 
durent pas avoir le temps de l'enlever, et ils suaient à si 
grosses gouttes, en arrivant, que c'était une pitié de les 
voir entrer, haletants et le visage ruisselant d’eau, si bien 
qu'on aurait dit de petits anges. 

Ils me dirent qu’ils filaient un marchand de moutons qui 
avait pesé quelques bêtes à la boucherie, pour voir s'ils 
pouvaient donner un coup de sonde dans un très grand sac 
de peau de chat plein de réaux, dont il était porteur. Ils. 
n ont pas défait la corbeille, ni compté le linge, confiants 
dans l'intégrité de ma conscience ; et puisse Dieu combler 
mes désirs et nous délivrer tous du pouvoir de la justice, 
aussi vrai que je n'ai pas touché à la corbeille et qu’elle 
est aussi intacte que le jour de sa naissance. 

: Nous vous en croyons complètement, madame ma mèêre, 
répondit Monopole ; laissons là cette corbeille : j'irai là- 
bas à la sorgue (6), faire uninventaire et une revue sérieuse 
de tout ce qu’elle contient, et je donnerai à chacun ce qui 
lui reviendra, bienetfidèlement, comme j'en ai l'habitude. 

Qu'il en soit comme vous l’ordonnez, mon fils, répondit 
la vieille; et comme il se fait tard pour moi, donnez-moi 
à boire une gorgée, si vous en avez, pour consoler ce 
pauvre estomac qui est toujours si faible. 


(1) La statue de Notre-Dame des Eaux se trouvait dans l'église Saint-Sauveur, 
et était invoquée contre la sécheresse. 

(2) Ce Crucifix, placé dans l’église Saint-Augustin, était promené procession- 

. -nellement en temps de sécheresse. 

(3) El Renegado. 

(4) Centopiés. 

(5) La charrée est la cendre qui reste sur le cuvier, après que la lessive est 
coulée, 

(6) La nuit. 


LR ee 


Comment donc? Si vous allez boire! ma mère, dit à ce 
moment l’Escaladeuse (1); car c’est ainsi que s’appelait la 
compagne de la Gagneuse. » 

Elle découvrit alors la corbeille, et l’on vit apparaître 
une gourde en cuir en forme d’outre, d'environ deux arro- 
bes (2) de vin, et un vase de liège qui pouvait contenir, 
sans se gêner et sans effort, jusqu’à une azumbre (3). L'Esca- 
ladeuse le remplit, le plaça dans les mains de la très dévote 
vieille, qui, le prenant à deux mains, après avoir soufflé 
sur un peu d’écume, dit : « Tu m'en as beaucoup versé, 
Escaladeuse ma fille; mais Dieu me donnera des forces 
pour tout. » 

Et, l’appliquant à ses lèvres, d’un trait et sans repren- 
dre haleine, elle le transvasa de la coupe de liège dans son 
estomac et dit en finissant : | 

« C’est du Guadalcanal (4), et même il a un tant soit peu 
de plâtre, le jolimonsieur. Dieu te console, ma fille, puis- 
que tu m'as ainsi consolée; mais je crains qu'ilne me fasse 
mal, parce que je n'ai pas déjeuné. 





Il ne vous fera pas mal, mère, répondit Monopole, car. 


c'est du vin de deux ans (5). 

C’est ce que j'espère bien, par l’intercession de cette 
Vierge bénie, répondit la vieille. » Et elle ajouta : « Regar- 
dez, petites, si vous avez par hasard quelque cuarto pour 
acheter les cierges de ma dévotion; dans la hâte et le dé- 
sir que j'avais de venir apporter des nouvelles de la cor- 
beille, j'ai oublié à la maison mon escarcelle. 

J'en ai, dame Pipette(6) (c’étaitle nom de la bonne vieille), 


répondit la Gagneuse; prenez : je vous donne deux cuartos ; 


(1) La Escalanta. | 

(2) L’arrobe est une mesure qui vaut 11 kilos 502 ; il y avait doncenviron 
vingt-trois litres de vin. 

(3) Environ deux litres. 

(4) Le vin de Guadalcanal était un crû d’Andalousie fameux au xvi° siècle: 

(5) Trasañejo d'après l'Académie espagnole désigne le vin de trois ans et plus; 
J'ai adopté le sens de M. Rodriguez Morin qui dit qu'en Andalousie on distingue 
entre le vin {rasañeo, âgé de deux ans, et {resañeo, âgé de trois ans. 

(6) La Pipota. 


LMP T TE 





. avec l’un, je vous prie d'acheter un cierge pour moi et de 
- le mettre au seigneur saint Michel; et si vous pouvez en 
_ acheter deux, mettezl’autre au seigneur saint Blaise ; car 
» ce sont mes patrons. Je voudrais que vous en missiez un 
- autre à madame sainte Lucie, car, pour les maux d’yeux 
_ jai pour elle aussi beaucoup de dévotion; mais, une au- 
tre fois, tous auront contentement. 

Tu feras très bien, ma fille ; et fais attention à n’être pas 
chiche; car ilest de grande importance de porter les cier- 
ges devant soi, avant de mourir, et de ne pas attendre que 
seshéritiers, ou ses exécuteurs testamentaires les placent. 

La mère Pipette parle bien », dit l’Escaladeuse; et, met- 

_ tant la main à sa bourse, elle lui donna un autre cuarto 
| et la chargea de mettre deux autres cierges aux saints qui 
luiparaissaient les plus eflicaces etles plus reconnaissants. 
Sur ce, la Pipette s’en fut, en leur disant : 
« Donnez-vous du bon temps, mes enfants, maintenant 
_ que vous en avez le loisir; car la vieillesse viendra, et 
. vous pleurerez alors les moments perdus dans la jeunesse, 
comme je les pleure moi-même. Recommandez-moi à Dieu 
. dans vos prières; je vais en faire autant pour moi et pour 
4 vous, afin qu’il nous délivre et nous conserve dans notre 
. occupation périlleuse, sans frayeur de la justice. » 
- En disant ces mots, elle s’en fut. Une fois la vieille par- 
Dé tie, tous s’assirent autour de la natte; la Gagneuse étendit 
le drap en guise de nappe, et la première chose qu'elle 
+ _ tira de la corbeille fut une grosse botte de raves, environ 
1 deux douzaines d'oranges et de citrons, puis un grand 
_poélon plein de tranches de morue frite. Elle fit apparai- 
tre ensuite la moitié d’un fromage de Flandre, une mar- 
…_ mite de fameuses olives, une assiette de crevettes, une 
- grande quantité d’écrevisses, avec leur assaisonnement de 
» câpres, étouffées au milieu de piments, et trois pains 
- ronds de Gandul, très blancs. Les convives pouvaient être 
1 environ quatorze, et aucun d'eux ne laissa de tirer son 
“à - couteau à poignée jaune, à l'exception de Coignet qui tira 


| 
Lu 
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sa moitié d'épée. Ce fut aux deux vieux en bayette et au 
guide qu’échut le soin de verser à boire avec la ruche de 


liège (1). Mais à peine avaient-ils commencé à donner l'as- 


saut aux oranges qu'ils furent très effrayés par des coups 
frappés à la porte. Monopole leur ordonna de rester tran- 
quilles, entra dans la salle basse, détacha un bouclier, et, 
la main sur son épée, arriva à la porte où, d’une voix creuse 
et effroyable, il demanda: « Qui frappe? » On répondit du 
dehors : « C’estmoi, ce n’est personne, seigneur Monopole. 
Je suis Tagarète (2), une des sentinelles de ce matin, et je 





viens vous dire que voici venir Julienne la Joufflue (3), toute 


décoiffée et toute en larmes : il semble qu'il lui soit arrivé 
quelque désastre. » 

Sur ces entrefaites, celle dont il parlait arriva en sanglo- 
tant. Monopole, l’entendant, ouvrit la porte et commanda 
à Tagarète de retourner à son poste et d’avertir dorénavant 
de ce qu'il voyait, avec moins de fracas et de bruit. Celui- 
ci promit qu'il le ferait. 

La Joufllue entra : c'était une fille du même acabit que les 


autres, et du même métier; elle était échevelée et avait la 


face pleine de bosses. Dès qu’elle entra dans la cour, elle 
tomba par terre évanouie. La Gagneuse et l'Escaladeusese 
précipitèrent à son secours, et, en dégrafant son corsage, 
elles la trouvèrent toute noire et comme meurtrie. Elles 


_— 


lui jetèrent de l’eau sur le visage et elle revint à elleen 


criant : «Que la justice de Dieu et celle du Roi tombentsur 
ce voleur, écorcheur de visages, sur ce lâche filou, sur ce 
coquin pouilleux que j'ai soustrait plus de fois à la potence 


qu'il n'a de poils au menton! Malheureuse que je suis! 


Voyez pour qui j'ai perdu et gaspillé ma jeunesse et la fleur 
de mes ans, si ce n’est pour un vaurien sans âme, €rimi- 
nel et incorrigible! 


(1) Il désigne ainsi la coupe de liège dont les dimensions rappellent les ru- 


ches faites en liège. 


(2) Tagarete, nom d’un ruisseau qui servait de fossé à Séville depuis la Fon- 


taine de Calderon jusqu’au fleuve, et qui passait sous la porte de Jérez. 
(3) La Cariharta. 


MEN En A 


Calme-toi, Joufflue, dit à ce moment Monopole; car je suis 
là, moi; et je te ferai justice: Conte-nous ton offense ; tu 
seras plus longue à la conter que moi à t'en venger. Dis- 
moisi tu as eu quelque chose avec ton porte-respect; car, s’il 
en est ainsi et si tu veux être vengée, tu n'as qu'à ouvrir 
la bouche. 

Quel porte-respect? répondit Julienne. Puissé-je me voir 
respectée dans les enfers, si je le suis jamais de cet être, 


_ lion avec les brebis et agneau avec les hommes! J’irais 


manger avec lui du pain sur une nappe ou coucher avec 
lui ? Puissé-je auparavant voir dévorées par Les chacals ces 
chairs, qu'il m'a arrangées de la manière que vous allez 
voir! » | 

Et retroussant à l'instant ses jupes jusqu’au genou, et 
même un peu plus haut, elle montra ses chairs pleines de 
bleus. 

« C’est ainsi, poursuivit-elle que m'a arrangée cet ingrat 
de Bichonné (1), qui me doit plus cependant qu’à la mère 
qui l’a enfanté. Et pour quelle raison pensez-vous qu’il 
l'ait fait? Allons ! Je lui ai donné occasion pour cela? 
Non, à coup sûr : il ne l’a fait que parce qu'étant à jouer 
et à perdre, il m'envoya demander par Pléiades (2), son gou- 
Jat, trente réaux ; je ne lui en ai envoyé que vingt-quatre, 
et je prie le Ciel que le travail et la peine avec lesquels je 
les avais gagnés soient portés en décompte de mes péchés. 
Et pour payer cette attention et ce bienfait, lui, croyant 
que je lui diminuais quelque chose du compte qu'il avait 
fait, dans son imagination (3), de ce que je pouvais avoir, 

(1) El Repulido. Dans sa Relation Chaves dit que lorsqu'un rufien est condamné 
à mort, sa maîtresse vient le voir, tout éplorée, et qu'il est arrivé à l’un d'eux 
de dire : « Léonie, je te recommande mon âme, puisque mon corps a été à ton ser- 
vice en toute occasion. Entends-toi avec le bourreau pour qu'il ne m'ôte pas ma 
chemise et mon haut-de-chausses ; et qu'une de ces dames, lorsque je serai 
pendu, me nettoie en toute hâte, afin que je ne reste pas hideux comme d'autres 
malheureux. » Alors la femme se met à crier: « Jusqu'à la mort mon trésor est 
propre et soigneux (pulido) ! » 


(2) Cabrillas. 


(3) En racontant l'histoire du rufien Jette-cailloux, ainsi nommé parce qu'il 


= comptait le nombre des visites que recevait sa maîtresse en jetant chaque fois 
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Lx, MORE 


il m'entraina ce matin dans la campagne, derrière le Ver- 
ger du Roi (1), et là, dans un bois d’oliviers, me désha- 
billa ; puis, avec son ceinturon, sans éviter ni retirer les 
fers (ah! puissé-je le voir dans les fers et les menottes les 





plus cruelles!), il me donna tant de coups qu’il me laissa 


pour morte ; et j'ai pour bons témoins de cette véridique 
histoire ces bleus que vous voyez. » 
Alors elle recommença à pousser des cris, alors elle se 


reprit à demander justice, et alors, de nouveau Monopole 


lui promit justice, ainsi que tous les braves qui étaient là. 
La Gagneuse se mit à la consoler, en lui disant qu’elle don- 
nerait de bien bon cœur une des meilleures hardes qu’elle 
possédât pour qu'il lui en fût arrivé autant avec son amant. 

« Car je veux que tu saches, dit-elle, Joufflue, ma 
sœur, si tu ne le sais pas, que qui aime bien châtie bien ; 
et quand ces grands vauriens nous battent, nous fouettent 
et nous piétinent, c'est alors qu’ils nous adorent. Sinon, 
confesse-moi la vérité, sur ta vie : après que le Bichonné 
t'a eu châtiée et assommée, ne te fit-il pas quelque caresse ? 

Comment « quelque »? répondit la pleureuse; c’est 
cent mille qu’il me fit ; et il aurait donné un doigt de sa 
main pour que je m'en allasse avec lui à son logis ; même 
il me semble que les larmes lui jaillirent des yeux, 
après m'avoir moulue. 

Il n’y a pas à en douter, répliqua la Gagneuse ; et ilpleu- 
rait sans doute de chagrin de voir en quel état il t'avait 
mise; car des hommes de cette espèce, en pareille occa- 
sion, n'ont pas fini de commettre la faute que leur en 
vient le repentir ; et tu verras, ma sœur, s’il ne vient pas 
te chercher avant que nous partions d'ici, ette demander 


pardon de tout ce qui s'est passé, en se montrant soumis 
à toi comme un agneau. 


un caillou dans son capuchon, Chaves dit « qu'il fouettait et châtiait cette 


femme les jours où elle ne lui donnait pas beaucoup d'argent pour jouer ». 
(1) Le Verger du Roi était une magnifique propriété de la famille de Ribera. 
V. mon étude,sur Fernando de Herrera, p. 28. | 
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En vérité, répondit Monopole, il ne doit pas franchir 
cette porte, le lâche tanné à l'envers (1), si d’abord il ne 
faitune pénitence manifeste du délitqu'ila commis. Devait- 
il avoir l’audace de porter les mains sur le visage de la 


Joufflue, ni sur ses chairs, alors que c’est une personne 


qui peut rivaliser de propreté et de gain avec la Gagneuse 


elle-même, ici présente; et je ne peux pas mieux 
dire. 

Aïe! dit alors la Julienne, que Votre Grâce, seigneur 
Monopole, ne dise pas de mal de ce maudit; tout mauvais 
quil est, je l'aime plus que les fibres de mon cœur; les 
raisons que m'a dites la Gagneuse pour le défendre m'ont 
remis l’âme au corps, et en vérité je suis prête à l'aller 
chercher. 

Cela tu ne le feras pas, si tu m’en crois, répliqua la 
Gagneuse, parce qu'ilse laissera aller, se mettra à son aise 
et s’exercera sur toi comme sur un mannequin (2). Calme- 
toi, ma sœur, car avant peu tu le verras venir, aussi repen- 
tant que j'ai dit; et, s'il ne vient pas, nous lui écrirons un 
papier en couplets qui le piquera. 

Quant à cela, oui, dit la Joufllue ; car j'ai mille choses à 
écrire. 

Je servirai de secrétaire en cas de besoin, dit Monopole, 
et bien que je ne sois nullement poète, si l’homme que je 
suis retrousse ses manches, il aura l’audace de faire deux 
milliers de couplets en moins que rien; et s’ils ne vien- 
nent pas comme il faut, jaiun barbier de mes amis, grand 


_ poète, qui nous comblera les mesures à toute heure ; mais 


pour l'heure d’à présent, achevons le déjeuner commencé 
et, après, tout le monde s’en ira. » 

La Julienne voulut bien obéir à son supérieur; tous 
revinrent donc à leur gaudeamus, et en peu de temps ils 
virent le fond de la corbeille et la lie de l’outre; les vieux 


. burent sine fine, les jeunes ad omnia, et les dames par 


(1) Terme d’argot, pour dire qui a reçu le fouet. 
(2) Le mannequin sur lequel s’exerçcaient les escrimeurs. 


Re The 


kyrielles (1). Les vieux demandèrent la permission de 
s’en aller : Monopole la leur donna aussitôt, en les char- 
geant de venir donner avis, avec la plus grande ponctua- 
lité, de tout ce qu'ils verraient d'utile et de convenable à 
la communauté, ainsi qu'à la sécurité et à la prospérité 
de la confrérie. Ils répondirent qu'ils en auraient bien 
soin et s’en furent. Coignet qui, de son naturel, était 
extrémement curieux, après en avoir demandé pardon 
et permission, s’enquit auprès de Monopole de l'emploi 
dans la confrérie de deux personnages si chenus, si gra- 
ves et si solennels. Monopole lui répondit que ces gens, 
dans leur jargon et leur facon de parler, s’appelaient 
frélons et qu'ils servaient à aller, pendant le jour, par 
toute la cité pour exprimer dans quelles maisons l’on pou- 
vait faire un coup la nuit, et à suivre ceux qui retiraïent 
de l’argent dela Chambre de Commerce ou de la Monnaie 
pour voir ouilsl’emportaient et même ouils le déposaient; 
et lorsqu'ils le savaient, ils sondaient l’épaisseur du mur 
de la maison et indiquaient la place la plus convenable 
pour bouliner, c’est-à-dire pour faire les trous qui per- 
mettraient d'entrer. Enfin il dit qu'il n’y avait pas de 


gens plus utiles, ni même aussi utiles, dans leur confrérie 


et que, de tout ce qui se dérobait grâce à leur industrie, 
ils recevaient le cinquième, comme fait Sa Majesté pour 
les trésors trouvés: avec tout cela, c’étaient des hommes 
très véridiques et très honorables, de bonne vie et renom- 
mée, craignant Dieu et leur conscience, et qui, chaque 
jour, entendaient la messe avec une extraordinaire dévo- 
tion; «et il en est de si délicats, en particulier les deux 
qui sortent d'ici maintenant, qu'ils se contentent de beau- 
coup moins que ce qui leur revient d’après nos tarifs. IL 
y en a deux autres qui sont portefaix, et comme parfois 


ils déménagent les maisons, ils savent les entrées et les 


(1) Tous ces termes gaudeamus, sine fine, ad omnia (déformé dans le texte 


en adunia), kyrie (que j'ai traduit par kyrielles) sont empruntés au latin de la 


messe. Les kyrie se répétant six fois, les dames burent copieusement. 
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sorties de toutes celles de la cité et quelles sont celles 
qui peuvent-être utiles, quelles autres non. 

Tout cela me paraît excellent, dit Coignet, et je voudrais 
être de quelque utilité à une si fameuse confrérie. 

Le ciel vient toujours en aide aux bonnes intentions, 
dit Monopole. » 

Pendant qu'ils devisaient ainsi, on frappa à la porte; 
Monopole alla voir qui c'était, et, comme il le demandait, 
on lui répondit : 

« Que Vot Grâce ouvre, m'sieur Monopole, car c’est 
moi, le Bichonné. » | 

La Joufflue entendit cette voix, et élevant la sienne jus- 
qu'au ciel : 

_ « Que Votre Grâce ne lui ouvre pas, dit-elle, seigneur 
Monopole! N’ouvrez pas à ce héron de Tarpéïes (1), à ce 


tigre d’Ocagna! » (2) 


Monopole ne laissa pas pour cela d’ouvrir à Bichonné. 
Mais la Joufllue, voyant qu’on lui ouvrait, se leva en cou- 
rant, S’élança dans la salle aux boucliers, et, fermant der- 


rière elle la porte, de l’intérieur elle criait de toutes ses 


forces : 
« Qu'on me l’ôte de devant moi, cette figure dédai- 
gneuse (3), ce bourreau d’innocents, cet épouvantail de 


colombes domestiques! » 


Main-de-fer et le Scieur-de-long retenaient Bichonné 
qui voulait entrer à tout prix où était la Joufllue; mais 
comme ils ne le lâchaient pas, il criait du dehors: 

« Assez! ma belle irritée! surta vie, calme-toi, et puis- 
ses-tu alors te voir mariée! 

Moi mariée, gros malin? répondit la Joufllue. Voyez 


(1) Allusion à une romance célèbre qui montrait Néron, contemplant de la 
Roche Tarpéïenne l'incendie de Rome : « Mira Nero de Tarpeya.… etc. » La 
Joufflue transforme les deux premiers mots, qui veulent dire Néron regarde, 
en »#arinero, qui. veut dire marin. Je n'ai pu rendre le calembour. 

(2) Ocagna est une ville de la province de Guenca, où les tigres d'Hireania 
ou d'Hyrcanie sont naturellement inconnus. 

(3) Ese gesto de por demäs. Je ne suis pas sûr du sens de cette expres- 
sion. 
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quelle corde il touche! Tu voudrais bien maintenant que 
_je le fusse avec toi; et je le serais plutôt avec une soto- 
mie (1) de cadavre qu'avec toi! CON : 


Allons, sotte, répliqua Bichonné, finissons-en car il 
est tard; et faites attention à ne pas en prendre à votr. Ë 
aise, pour me voir parler si doux et venir si soumis ; car, 
parle Créateur, sila colère me monte au clocher, la rechu te 
sera pire que la chute. Humiliez-vous, et humiligns-nou Ti 
tous, et ne donnons pas à déjeuner au diable! #E 

Et moi je lui donnerais bien à souper, dit la Joufflt € e. 
pour qu'il t'emportât où jamais plus mes yeux ne 
vissent ! | | 1 = 

Ne vous le dis-je pas? reprit Bichonné. Par Dicuif . 
flaire, dame Lit-de-sangle (2), que je vais tout mettre 
ve même s'il ne doit jamais se vendre. » (3) 

Alors Monopole s’écria : 


« En ma présence il ne doit pas y avoir d’excès ; 


2 


ute mn 
Là a £ 


moi, et tout se passera bien; car ee querelles entre c: 
qui s'aiment bien sont cause d’un plus grand plaisir que ï 
la paix se fait. Hé Julienne! Hé petite ! Hé Joufflue de 
mon cœur! sors ici pour l’amour de moi; car je ferai | 
sorte que le Bichonné te demande caries à genoux. 
S’il le fait, dit l'Escaladeuse, nous serons tous pour lui, 
et prêts à demander à Julienne de sortir ici dehors. 
Si cela doit se faire par une voie de soumission qui 
sente le mépris de la personne, dit le Bichonné, je ne me FE 
Dour pas à une armée de He rene en bataille: ne | 


je ne dis pas que je ne me mettrai à genoux, mais je : me 


PF & 
mettraimême un clou (4) sur le front PSE son service. >. fe 


ri 


#1 
(1) Au lieu d'anatomie : elle veut dire un squelette. ER me 
(2) Señora Trinquete : ce mot d’argot désigne un lit fait de cordes, allusion 

grossière au métier de la Joufflue. À SR 
(3) Phrase proverbiale qui veut dire qu'on va commettre un acte | 

sans s'inquiéter des conséquences : l’origine en est obscure. | 
(4) On imprimait un clou sur le front des esclaves. 


Loos 


Cela fit rire le Scieur-de-long et Main-de-fer, ce qui 
fâcha tellement le Bichonné, qui crut qu'on se moquait de 
lui, qu'il dit, en donnant les signes d’une infinie colère : 

« Quiconque rira, ou pensera rire de ce que la Joufilue 
et moi nous avons dit ou dirons, elle contre moi, ou moi 
contre elle, je dis qu’il ment et mentira, toutes les fois 
quil rira, ou pensera rire, comme Jai déjà dit! » 

Le Scieur-de-long et Main-de-fer se regardèrent d’un si 
mauvais air que Monopole comprit que cela finirait mal 
s'il n'y remédiait pas; se mettant donc aussitôt au milieu 
d'eux, il dit: 

« Que les choses n’aillent pas plus loin, cavaliers ! Qu’ici 
s'arrêtent les paroles excessives et qu’elles se défassent à 
l'intérieur des dents; et puisque celles qui ont été dites 
n'arrivent pas à la ceinture, que personne ne ies prenne 
pour soi! | 

Nous sommes bien sûrs, répondit le Scieur-de-long, que 
de pareilles admonitions n’ont pas été dites et ne se diront 
pas pour nous; car, si on eût imaginé qu'elles se disaient 
pour nous, le tambourin était entre des mains qui auraient 
bien su en jouer. 

Ici aussi nous avons un tambourin, seigneur Scieur-de- 
long, répliqua le Bichonné ; et même, s'il en est besoin, 
nous saurons agiter les grelots; et j’ai déjà dit que celui 
qui s'amuse ment; et que celui qui pense autrement me 
suive, car, avec trois pouces d’épée de moins, l’homme 
que je suis fera que ce qui est dit soit dit! » 

Et, ce disant, il allait sortir par la porte au dehors. La 
Joufflue était à l'écouter, et quand elle comprit qu’il partait 
furieux, elle sortit en disant: 

«Qu'on l’arrête! Qu'il ne s’en aille pas! car il vafaire des 
siennes ! Ne voyez-vous pas qu’il part furieux, et que c’est 
un Judas Macarel(1) en fait de vaillance ? Reviens, le plus 
brave du monde, brave de mon cœur! » 


(1) Elle veut dire Macchabée (Macabeo — Macarelo). 


Se M lo 


Et s’élançant vers lui, elle le saisit fortement par sa cape; 
et, Monopole accourant aussi, ils le retinrent. Le Scieur-de- 
long et Main-de-fer ne savaient s’ils devaient se fâcher ow 
non, et restèrent tranquill es en attendant ce que ferait le 
Bichonné. Celui-ci, se voyant prier par la Joufflue et par 
Monopole, se retourna en disant : 

« Jamaisles amis ne doivent fâcher les amis, ni se moquer 
des amis, et surtout quand ils voient se ficher Les amis. 


Il n'y a pas ici d'ami, répondit Main-de-Fer, qui veuille 


fâcher un autre ami ni s’en moquer ; et puisque nous som- 
mes tous amis, qu'on se donne la main comme des amis! 

Toutes Vos Grâces ont parlé comme de vrais amis, 
ajouta Monopole, et comme tels amis, qu'elles se donnent 
la main en amis! » (1). 

Ils se la donnèrent aussitôt, et l'Escaladeuse, ôtant une 
de ses mules, commença à en jouer comme d’un tam- 
bourin. La Gagneuse prit un balai de palmier (2) neuf, qui 
se trouva là par hasard, et, en le frottant, produisit un 
son qui, bien que rauque et dur, s’harmonisait avec celui 
de la mule. Monopole brisa une assiette et en fit deux cli- 
quettes qui, mises entre ses doigts, et choquées avec une 
grande légèreté, marquaient la mesure à la mule et au 
balai. 


Coignet et Cdt s’étonnèrent de l'invention nouvelle 


du balai, qu’ils n'avaient jusqu'alors jamais vue. Main-de- 


fer s’en aperçut et leur dit : 

« Vous vous étonnez du balai ? Et vous faites bien; car 
jamais musique plus prompte, causant moins d'embarraset 
coûtant moins cher n’a été inventée en ce monde, et, en 
vérité, j'ai oui dire l’autre jour à un étudiant que, ni le 


(1) Voir dans la préface la lettre de Molina. 


(2) Berganca, dans le Dialogue des chiens, dit que, chez les bergers, il vit 


bien, qu'au lieu desflütes ou des cornemuses, qu'on leur attribue dans les pas- 


torales, ils accompagnent leurs chants de deux houlettes heurtées l’une contre 


l’autre ou de cliquettes. — Chaves, dans sa Relation, nous apprend que les 
prisonniers, hommes et femmes, séparés par une double grille, se faisaient la 
cour de loin et que, pour chanter leurs chansons d’argot, ils s'accompagnaient 
en frappant en cadence sur leurs fers ou sur les grilles avec un couteau. | 
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négrophée (1) qui tira Araüz (2) de l'enfer, ni le Marion (3) 
qui monta sur le dauphin et sortit de la mer comme s'il 
était à cheval sur une mule de louage, ni l’autre grand 
musicien (4), qui fit une cité qui avait cent portes et autant 
de poternes, jamais n’inventèrent meilleure sorte d’ins- 
trument, si facile à apprendre, si commode à jouer, si dé- 
pourvu de touches, de clés et de cordes, et ayant si peu 
besoin d'accord; et même, par Dieu, on dit que l'inventeur 

_ fut un galant de cette cité qui se pique d’être un Hector 
en musique. 

_ Je le crois bien, répondit Coignet. Mais écoutons ce que 
veulent chanter nos musiciens, car il me semble que la 
Gagneuse a craché, signal qu’elle veut chanter. » 

Et c'était vrai, car Monopole lui avait demandé de chan- 
ter quelques-unes de ces séguidilles alors à la mode. Mais 
celle qui commença la première fut l’'Escaladeuse, qui d’une 
voix délicate, en faisant des roulades, chanta ce qui suit : 


C’est pour un Sévillan blond comme estun Wallon 
Que je me sens le cœur brûlé comme un charbon! 


La Gagneuse continua en chantant : 


Pour un joli petit brun à la couleur verte 
Quelle est la fougueuse qui ne court à sa perte ? 


Et aussitôt Monopole, agitant en grande hâte ses cli- 
quettes, dit : 
Deux amants se disputent, la paix se conclut 
S1 la colère est grande, le plaisir l’est plus. 


La Joufflue ne voulut point passer sous silence sa satis- 
faction car, prenant une autre mule, elle se mit à danser 
et à accompagner les autres en disant : 


Arrête-toi gros fâché, plus ne me soufflette 
Car à bien y regarder c’est toi que tu fouettes. 


(1) Orphée. 

(2) Eurydice. 

(3) Arion. 

(4) Amphion qui bâtit Thèbes. 
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« Qu'on chante à la bonne franquette, dit à ce mot men 
Bichonné, et qu'on ne touche pas aux Lestoires pass 5. 
car il n’y a pas de quoi : que le passé soit passé, = 
prenne une autre route, et suffit » (1). 70 
Ils avaient l’air de n’être pas près d'achever la chansor 
commencée, s'ils n’eussent entendu frapper précipitam- 
ment à la porte; précipitamment aussi Monoposs alla voir 
qui c'était; et la sentinelle lui dit qu’au bout de la rue 
venait de se montrer l’alcade de la justice, et que, devant 
lui, s’avançaient le Gris-pommelé (2) et la Crécerelle ( 
cognes neutres. Ceux de l'intérieur l’entendirent ets se 
troublèrent de telle sorte que la Joufllue et l’'Escaladeuse 
se trompèrent de mules; la Gagneuse lâcha son balai, 
 Monopole ses cliquettes, et tout l'orchestre garda wn 
silence inquiet. Le Scieur-de-long se tut, le Bichonné. 
meura interdit et Main-de-fer en suspens, et tous, « 
d’un côté, qui d’un autre, disparurent sur les terrasses 
les toits pour s'échapper, et passer ainsi dans une au 
rue. Jamais arquebusade inopinée, ni coup de tonner 
soudain, n "épouvantérent autant une bande de colombe 
qui ne songeaient à rien, que la nouvelle de res 
l’alcade de la justice troubla et effraya toute cette ré 
de braves gens. Les deux novices, Goignet et Coupi 
restèrent tranquilles, attendant de voir comment finir 
cette bourrasque soudaine : elle finit simplement par à 
retour de la sentinelle, qui vint dire que l'alcade a 
Ü 


vd û 
Lu 


ge 
} | 


passé au large, sans Ta signe ni marque d’au LC 
Ce 
soupçon. +0 


arriva à la porte, vêtu, comme on dit, en tenue Er 
bourg (4). Monopole le fit entrer avec: Jui et donna lord 
d'appeler le Scieur-de-long, Main-de-fer et le Bichon 


(1) Y basta! phrase par laquelle les braves aimaient à conclure. 
(2) El Tordillo. 
(3) El Cernicalo. 
(4) Nous disons aujourd'hui « en manteau couleur de muraille ». cé 
costume des galants en quête d'aventures amoureuses. 
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en défendant que personne autre descendit. Comme Coi- 
gnet et Coupillé étaient restés dans la cour, ils purent 
entendre la conversation qu’eut Monopole avec le nouveau 
venu. Celui-ci demanda à Monopole pourquoi on avait si 
mal exécuté ce qu'il avait commandé. Monopole répondit 
qu'ilne savait pas encore ce qui avait été fait, mais que 
l’ouvrier chargé de son affaire était là et lui donnerait 
satisfaction. En cet instant le Scieur-de-long descendit, 
et Monopole lui demanda s'il s’était acquitté de la tâche 
qu’on lui avait donnée, d’une estafilade de quatorze points 
de suture (1). 

_ « Laquelle? répondit le Scieur-de-long. Est-ce celle de 
ce marchand du carrefour ? 

C’est elle, dit le cavalier. 

Eh bien! ce qu'il en est, c'est que je l’ai attendu hier 
soir à la porte de sa maison et qu’il arriva avant l’Angélus; 
je m approchai de lui, de l’œil je lui mesurai le visage, et 
je vis qu'il l'avait si petit qu'il était impossible, de toute 
impossibilité, qu'il y tint une estafilade de quatorze points. 


_ Me trouvant ainsi dans l'impossibilité de pouvoir exécuter 
ce qui était promis et de faire ce que portait ma destruc- 


tion. 

Instruction, veutdire sans doute Votre Grâce, interrompit 
le cavalier, et non destruction. 

C'est ce que j'ai voulu dire, répondit le Scieur-de-long. 
Je dis donc que, voyant que dans l’étroitesse et la faible 
étendue de ce visage, ne pouvaienttenir les points proposés, 
afin de n'être pas venu pour rien, j'ai donné l’estafilade à 
un sien laquais; et soyez bien sûr qu'on peut la compter 


comme dépassant la mesure. 


J'aurais préféré, dit le cavalier, qu'on en eût donné une 
de sept points au maître au lieu d’une de quatorze au 
valet. En fait, on n’a pas agi avec moi comme il était juste ; 
mais n'importe! c’est une faible brèche que feront à ma 


(1) Plaisante manière de donner la dimension d’une plaie, par le nombre des 
points de suture qu'y avait à faire le chirurgien. 



















bourse les trente écus sat. ‘ai laissés en CUS Je ba Dai 
les mains de Vos Grâces. » 1 
En disant ces mots, il mA son chapeau et tourna 
dos pour s’en aller : mais Monopole le saisit par la 
de drap gris qu Pportaus en lui disant : +$ 
« Que Vot’ Grâce s'arrête et tienne sa parole, pas squ 
nous avons tenu la nôtre avec beaucoup d'honneur e 
largesse. Il manque vingt ducats, et Vot Grâce. ne & 
üra pas d’ici sans les donner, ou deë gages qui les 4 
Quoi? c’est là ce que Votre Grâce appelle tenir paro 
répondit le cavalier; donner l’estafilade au valet, que 
fallait la donner au RAT 
Que ce seigneur comprend donc bien! dit le Scieur- e- 
long; on voit bien que vous ne vous souvenez pas di ] pro- 
verbe qui dit: « Qui aime Bertrand aime son chien. Fe 
Eh bien! que vient faire ici ce PRE répliqu a le 
Por en ‘LRO 


de- x de dire : « Eu n'aime pas, Bora n aime ] 
son chien ? » Ainsi Bertrand est le marchand, Vot Gr: | 
ne l’aime pas, son valet est son chien, et, en frappant le 
chien, on frappe Bertrand; et la dette est liquide et 
porte une exécution semblable : aussi n’y a-t-il qu’ à| 
tout de suite, sans notification de saisie. $ 
C’est ce que je jure bien, ajouta Monopole, et tu 
retiré de la bouche, Scieur-de-long mon ami, tout « 
tu viens de dire. Ainsi, que Vot’ Grâce, galant seigneur 
ne chicane pee ra EC serviteurs et amis, mais sus Lea 


: à 
12 “+ 
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dimension que pourra comporter son visage, to L 
ren qu'on est Ra en train de la lui panser. 





car le Scieur-de-long la lui donnera dans les règles, de 
sorte qu'il semblera qu’elle lui soit née là. 

Eh bien! sur cette assurance et cette promesse, répon- 
dit le cavalier, recevez cette chaine en garantie des 
vingt ducats arriérés et de quarante autres que j'offre pour 


_ l’estafilade future : elle pèse mille réaux, et il pourrait se 


faire qu'elle y passât tout entière ; car j'ai idée que j'aurai 
besoin de quatorze autres points avant peu. » 

Il Ôta alors de son cou une chaine à petites mailles et la 
donna à Monopole, qui, à la couleur et au poids, vit bien 


_ qu'elle n’était pas en faiton. Monopole la reçut avec beau- 


coup de satisfaction et de politesse, car il était extrême- 
ment bien élevé; l'exécution resta à la charge du Scieur- 
de-long qui prit seulement le délai de cette nuit-là. Le 


_ cavalier s’en alla fort satisfait; ensuite Monopole rappela 


tous les fuyards effarés. 
_ Tous descendirent, et Monopole, se mettant au milieu 


d'eux, tira un livre de comptes, qu'il portait dans le 


capuchon de sa cape, et le donna à Coignet pour en faire 


lecture, car il ne savait pas lire. Celui-ci, à la première 


page, vit qu'il était écrit: 
« MÉMOIRE DES ESTAFILADES QUI SE DOIVENT DONNER CETTE 
SEMAINE. — La première au marchand du carrefour : valeur, 


_ cinquante écus; trente d’acompte. Sécuteur (1), le Scieur- 


de-long. » 

« Jene crois pas qu'il y en ait d’autres, mon fils, dit Mo- 
nopole. Passez plus loin, et voyez où il est dit : « Mémoire 
des coups de bâton. » 

Coignet tourna la page et vit que, sur une autre, il était 
écrit : MÉMOIRE DES COUPS DE BATON. Et plus bas, on lisait : 
« Au cabaretier de la rue de la Luzerne (2) douze coups de 
bâton de la meilleure qualité, à un écu chacun; huit écus 
d’acompte; délai six jours. Sécuteur, Main-de-fer. » 


(4) Déformation du mot exécuteur. En espagnol secutor au lieu de ejecutor 
déformation du mot. 


(2) Alfalfa. 
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« On aurait bien pu effacer cet article, dit Ma le-fe) 
car cette nuit J en apporterai quittance. 1114 4 

Y ena-t-il encore, mon fils? dit Monopole. 74 

Oui, un autre, répondit Coignet, ainsi libellé : « 2 
tailleur bossu qui, bien à tort, s'appelle le sar den ll A 
six coups de bâton de la meilleure qualité, à la den an 
de la dame qui a laissé le collier. Sécuteur, l'Emondé, » ( 

Je suis étonné, dit Monopole, que cet article ne 
intact; sans aucun doute l'Emondé doit être indisposé, 
car voilà trois jours que le délai est passé, et il x n'a 
encore piqué un point de son ouvrage. s 

Je l'ai rencontré hier, dit Main-de- fer, et il m'a dit.é À 
le bossu étant resté chez lui pour cause dé maladie, il ne 
s'était pas acquitté de ce qu 1l devait. RE: 


pour un si bon ouvrier, que, n’eût été un empêche 
aussi juste, il aurait déjà mené à bien de plus gr 
entreprises. Ÿ a-t-il autre chose, mon petit? 

Non, seigneur, répondit Coignet. | 

Eh bien! passez plus loin, dit Monopole, et voyez. 
est dit : « Mémoire d’outrages ordinaires. » st à 

Coignet passa plus loin, .et, sur une autre page trouv 
écrit : « MÉMOIRE D'OUTRAGES ORDINAIRES, A SAVOIR : 
de fioles (3), onctions d'huile de genièvre (4), dome de 
sambénitos (5) et de cornes, claquettes (6), peurs, trou S 
et feintes estafilades, _publication de nibelles. » D. 


(1) Chardonneret; en espagnol silgüero déformation andalouse de js ie 


(2) El Den OO TONTE £ NN 
(3) C'étaient des fioles mal odorantes que l’on brisait sur les murs ou su 
portes. Le À 


(4) L'huile de genièvre avait le double avantage de répasarol une e odeur à in 
et de faire des taches ineffaçables. . ‘2 
(5) Le sambenito était une affiche placée dans les églises et portant 1% x 
de ceux qui avaient été punis par l'autorité ecclésiastique, la raison et la natu 
de leur peine. à + ee 

(6) La matraca, que j'ai traduite par claquettes, est. un instrument qui 
place les clochettes pendant les offices du vendredi saint; mais ee mot si 
aussi une poésie piquante ou grossière par laquelle on invedtiras ses 
en la chantant sous leurs fenêtres : c'est en ce sens qu'il faut l entendre re ici 

(7) Nibelles pour libelles. . 


Ne En 


& Qu’y a-t-1l plus bas? dit Monopole. 

Ilya, dit Coignet : « Onction d’huile de genièvre dans 
la maison... » 

Ne lisez pas la maison, car je sais où c’est, interrompit 
Monopole, et je suis le fuautem et le sécuteur de cet 
enfantillage; on a donné en acompte quatre écus, et le 
principal est de huit. 

C’est vrai dit Coignet; tout cela gt écrit ici; et plus bas 
on lit : « Clouage de cornes. » 

Ne lisez pas non plus, dit Monopole, la maison ni l’en- 
droit; car 1l suffit qu'on leur fasse cet outrage sans le dire 
en public, ce qui serait charger grandement sa conscience. 
Tout au moins aimerais-je mieux clouer cent cornes et 
autant de sambénitos, si on me payait mon travail, que 


de le dire une seule fois, füt-ce à la mère qui m'a 


enfanté. 

L’exécuteur de cela, dit Coignet, est le Grand-Nez (1). 

C'est déjà fait et payé, dit Monopole; voyez s'il y a 
autre chose, car si je me souviens bien, il doit y avoir ici 
une peur de vingt écus; la moitié est payée, l’exécuteur 
est la communauté tout entière, et le délai, tout le mois 
dans lequel nous sommes ; et cela s’accomplira au pied de 
la lettre, sans qu’il y manque un point, et ee sera une 
des meilleures choses qui soient arrivées dans cette ville 


depuis bien longtemps. Donnez-moile livre,jeune homme, 
Car je sais qu'il n’y a rien de plus; et je sais aussi que le 


métier va bien mal; mais, à ces temps, d’autres succéde- 
ront, et nous aurons à faire plus que nous ne voudrons; 
car la feuille ne se remue pas sans la volonté de Dieu, et 
nous n'avons pas à faire que personne se venge malgré 
d'autant plus que chacun, dans sa propre cause, est 
ordinairement vaillant et ne veut pas payer l'exécution 
d'un travail qu’il peut faire de ses propres mains. 
Il est vrai, dit à cela Bichonné. Mais que Votre Grâce 


| (1) El Narigueta. 
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Ha P x. 
voie, seigneur Monopole, ce qu ’elle nous ordonne el e 
mande : car il se fait tard et la chaleur arrive plu s 
qu'au pas. 
Ce qu'il faut faire, répondit Monopole, c’est que t 
aillent à leurs postes et que personne n'en déménag 
avant dimanche, jour où nous nous réunirons ici mê me el 
où tout ce qui nous sera échu sera réparti sans fai toi 
à personne. À Coignet le Preux et à Coupillé, on donne 
pour district, jusqu'à dimanche, depuis la Tour de OS 
en dehors de la cité jusqu'à la poterne de l’Alcazar, 0 ù il 1 
peuvent travailler à leur aise avec leurs fleurs; car j’e 
vu d’autres moins habiles se retirer chaque jour avec pl 
de vingt réaux de menue monnaie, en plus de l’arge 
avec un seul jeu, auquel il manquait même quatre ca 
Ce district, la Gagneuse vous l’indiquera, et même, si 
vous étendez jusau ‘à Saint-Sébastien et San-Telmo ei 
importe, car c'est une juridiction mixte; bien que 
sonne ne doive entrer dans les RAR d'autrui. ». 
Tous deux lui baisèrent la main pour la grâce qu il 1 
faisait et s’engagèrent à exercer leur emploi bien et fi 
lement, avec toute diligence et avec retenue. hé 
En ce moment Monopole tira du capuchon de sa 
un papier plié où était la liste des confrères, et dit à Coig 
d’ Hrue son nom et celui de Coupillé; mais, comme 
n’y avait pas d’encrier, il lui donna le papier afin qu il € 
portât, et que chez le premier apothicaire venu il les 
crivit en mettant: « Coignetet Coupillé confrères; nc 
néant; Coignet, fleurs (2); Coupillé fourlineur » (3). 
que Le jour, le mois et l’année, en taisant leurs paren! 
leur patrie. Û 
Sur ces entrefaites entra un des vieux frélons qui di 
« Je viens dire à Vos Grâces A à Pa tj ai renconts ré 


(1) C'étaient deux ermitages. 

(2) Voir, p. 23, note 2. 

(3) Fourlineur, en argot, voleur à la tire. 
(4) El Lobillo. 
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revient tellement perfectionné dans son art qu'avec de 

. simples (1) cartes il enlèveraitson argent à Satan lui-même; 
et, comme il arrive mal en point, il ne vient pas tout de 
suite s’immatriculer et faire l’acte d’obédience ordinaire ; 
mais dimanche il sera ici sans faute. 

J'ai toujours cru fermement, dit Monopole, que ce Lou- 
veteau serait unique en son art, parce qu'il ales meilleures 
mains, et les mieux taillées pour cela que l’on puisse 
désirer; car pour être bon ouvrier dans un métier, on a 
autant besoin des outils avec lesquels on le pratique que 
du génie avec lequel on l’apprend. 

J'ai rencontré aussi, dit le vieux, dans une maison gar- 
nie de la rue des Teinturiers, le Juif, en habit de prêtre ; 
il a été se loger là, parce qu’il est avisé que deux richards 
Péruviens vivent dans la même maison, et il voudrait voir 
s’il ne pourrait pas engager avec eux une partie, même de 
peu d'importance, car elle pourrait ensuite arriver à en 
prendre beaucoup. Il dit également que, dimanche, il ne 
manquera pas à laréunion et rendra raison de sa con- 
duite. 

Ce Juif également; dit Monopole, est un grand sacre (2) 
et a de profondes connaissances. Il y a longtemps que je 
ne l'ai vu, et il a tort, car, sur ma foi, s’il ne s’amende pas, 

_je lui déferai sa tonsure : le coquin n’a pas plus recu les 
ordres que le Grand Turc, et ne sait pas plus le latin que 
ma mère. Ÿ a-t-il autre chose de neuf? 

Non, dit le vieux, au moins autant que je sache. 

Eh bien ! à la bonne heure! dit Monopole. Que VosGrâces 
prennent cette misère (et il répartit entre tout le monde 
environ quarante réaux), et dimanche, que personne ne 
manque, car il ne manquera rien des salaires échus. » 

Tous le remercièrent. Le Bichonné et la Joufllue recom- 
mencèrent à s embrasser, ainsi que l’Escaladeuse et Main- 
de-fer, la Gagneuse et le Scieur-de-long, en convenant 


(1) C'est-à-dire non maquillées. 
(2) Le sacre est un oiseau de proie. 
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que cette nuit, une fois terminé leur travail à la maison (4), 
ils se verraient chez la Pipette, où Monopole dit qu'il irait 
également pour l'inventaire de la corbeille de lessive » 
ensuite il avait à aller exécuter et liquider l’article de l'huile 
de genièvre. Il embrassa Coignet et Coupillé, leur donna - 
sa bénédiction et les congédia, en leur recommandant 
de n’avoir jamais de domicile ni de séjour fixe, parce qu'il 
convenait qu’il en fût ainsi pour le salut de tous. Crochet . 
les accompagna jusqu'à ce qu'il leur eût montré leurs 
places, en leur rappelant de ne pas manquer le dimanche 
suivant parce que, à ce qu’il croyait et pensait, Monopole 
devait donner une lecon ex cathedrä touchant ce qui 
concernait leur art. Sur ce, il s’en fut, laissant les deux 
compagnons étonnés de ce qu'ils avaient vu. | 
Coignet, quoique jeune, était de bon sens et avait un bon 
naturel; et comme il avait tenu compagnie à son père dans 
l'exercice de la publication des bulles, il savait quelque 
peu de bon langage ; aussi cela le faisait-il bien rire de 
penser aux mots qu'il avait entendu prononcer par Mono- 
pole et les autres membres de sa compagnie et benoîte 
communauté; surtout, quand, pour dire per modum suffra- 
git il avait ditpar mode de naufrage, et, qu'ils soudaient, 
pour soldaient, les messes dont il se glorifiait; et quand 
la Joufflue dit que Bichonné était comme un héron de Tar= 
pétes et un tigre d'Orcagna, pour dire Hircania, avec 
mille autres impertinences semblables à celles-là et d’au- 
tres encore pires. Il s'était particulièrement amusé quand, 
à propos de la peine qu’elle avait eue à gagner les vingt- 
quatre réaux, elle avait dit souhaiter que le ciel l'acceptât 
en décompte de ses péchés. Surtout il était étonné de 
leur sécurité et de la confiance qu'ils avaient d'aller au 
ciel, à condition de ne pas manquer à leurs pratiques de 
dévotion, alors qu'ils étaient si pleins de larcins, d'homi= 
cides et d’offenses à Dieu: et il riait de la bonne vieille 
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(1) La maison publique. 
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Pipette, qui laissait à l'abri dans sa maison la corbeille à 
lessive, et allait mettre des cierges de cire devant les ima- 
ges, pensant, par-dessus le marché, aller au ciel aux 
frais d’autrui. Il n'était pas moins surpris de l’obéis- 
sance et du respect que tous avaient pour Monopole, cet 
homme barbare, rustique etn'ayant rien d’humain.Il réflé- 
chissait à ce qu'il avait lu dans son livre de comptes, et 
aux exercices auxquels tous s’occupaient; finalement il 
célébrait la négligence de la justice dans cette fameuse 
cité de Séville, puisque, presque à découvert, y vivaient 
des gens si pernicieux et si contraires à la nature même ; 
et il se proposa de conseiller à son compagnon de ne 
pas rester longtemps dans cette vie si perdue et si 
mauvaise, si agitée, si libre et si dissolue. Néanmoins, 
entrainé par sa jeunesse et son peu d'expérience, il y passa 
encore quelques mois, pendant lesquels lui arrivèrent des 
choses qui demandent une plus longue narration : on 
laisse donc pour une autre occasion le récit de sa vie et 
de ses miracles {1), ainsi que de ceux de son maître Mono- 
pole, et d’autres aventures de cette infâme académie, qui 
seront de très grande considération et pourront servir 
d'exemple (2) et d'avis à ceux qui les liront. 


(1) Parodie du titre des Vies des Saints. 
(2) Ces nouvelles portent, en effet, le titre de Nouvelles Exemplaires. 
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